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PREFACE. 


aee  s- 

C/est  un  problème  historique  qui  ne  sera  ja¬ 
mais  décidé  ,  de  savoir  si  le  fameux  Souper  d’Au- 
teuil  est  un  évènement  réel ,  ou  un  conte  fait  à 
plaisir. 

Grimaretz  ,  dans  la  Vie  de  Molière ,  Monclies- 
nai ,  dans  son  Bolœana ,  rapportent  cette  anecdote 
comme  très -certaine.  Voltaire  la  rejette  parmi 
ces  historiettes  qui  ne  méritent  aucune  créance. 
Racine  le  fils ,  qui  dans  son  enfance  et  dans  sa 
jeunesse  avait  beaucoup  vu  et  connu  Boileau ,  dit 
positivement  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  son 
illustre  père:  «Ce  fameux  souper,  quoique  peu 


«  croyable ,  est  très-véritable .  Mpn  père 

«  heureusement  n’en  était  point . Boileau  a 


«  raconté  plus  d’une  lois  cette  folie  de  sa  jeu- 
«  nesse.  » 

Ce  témoignage  de  Racine  le  fils  doit  paraître 
de  quelque  poids.  On  peut  croire  ,  et  il  est  pro¬ 
bable  ,  quoiqu’il  ne  le  déclare  pas  expressément , 
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qu’il  avait  lui-même  entendu  de  la  bouche  de 

Boileau  le  récit  de  cette  extravagance. 

Il  n’y  avait  point  alors  de  cafés  ;  les  bourgeois 
honnêtes,  et  même  les  jeunes  gens  des  plus  no¬ 
bles  familles ,  allaient  au  cabaret  ;  on  y  contrac¬ 
tait  l’habitude  de  boire  avec  profusion  ;  s’enivrer 
n’était  point  une  honte  ;  au  contraire  ,  on  en  fai¬ 
sait  gloire  :  c’était  la  mode. 

Il  n’est  donc  pas  impossible  que  des  hommes  , 
même  du  premier  ordre ,  aient  donné  une  fois 
dans  ce  travers  commun  de  leur  temps  ;  et ,  une 
fois  ivres,  qui  peut  dire  jusqu’où  l’absence  de  la 
raison  a  pu  les  entraîner  ? 

Mais  on  peut  prendre  sur  la  vérité  de  l’aven¬ 
ture  le  parti  qu’on  voudra.  Il  suffisait  que  l’his¬ 
toire  ou  le  conte  fut  venu  jusqu’à  nous  par 
tradition  ,  pour  qu’il  fut  permis  de  s’en  emparer 
et  de  mettre  cette  folie  sur  la  scène. 

Le  public  s’est  prêté  à  la  supposition ,  si  c’en 
est  une.  Il  faut  donc  que  la  représentation  n’ait 
rien  offert  de  trop  invraisemblable.  Ce  sujet  pré¬ 
sentait  de  grandes  difficultés  par  le  contraste  en¬ 
tre  le  burlesque  de  l’aventure  et  la  dignité  des 
principaux  personnages;  mais  il  me  semble,  et 
je  crois  pouvoir  le  dire  d’après  le  succès  qu’a  oh- 
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tenu  ce  petit  ouvrage ,  il  me  semble  que  j’en  suis 
venu  à  bout  assez  heureusement. 

Un  critique  ,  qui  ne  se  piquait  pas  de  politesse , 
imprima  qu’en  voyant  ma  comédie ,  il  avait  cru 
voir  une  orgie  faite  aux  Porcherons  par  des  croche- 
teurs  et  des  cochers  de  place.  Je  demande  comment 
le  public  aurait  supporté  un  pareil  travestisse¬ 
ment  des  hommes  qu’il  est  accoutumé  à  révérer 
et  à  admirer  le  plus? de  Molière  ,  dç  La  Fontaine, 
de  Boileau  !  Y  aurait-il  eu  assez  de  sifflets  pour 
punir  l’auteur  qui  se  serait  permis  une  semblable 
profanation  ? 

La  plupart  des  autres  journalistes  remarquè¬ 
rent  au  contraire  que  le  mérite  de  la  pièce  con¬ 
sistait  dans  la  vérité  :  «  Ce  n’est  plus  une  comédie, 
«  disait  l’un  d’eux  :  c’est  l’action  elle-même  dont 
«  on  croit  être  témoin.  » 

Je  me  suis  en  effet  appliqué  surtout  à  pro¬ 
duire,  si  je  le  pouvais,  cette  illusion  ;  j’ai  voulu 
montrer  aux  spectateurs  quelques-uns  de  nos  plus 
grands  hommes  ,  tels  que  je  me  les  suis  souvent 
représentés  :  Molière ,  grave  ,  sérieux ,  contempla¬ 
teur ,  homme  d’une  raison  profonde  ,  d’une  ame 
élevée;  La  Fontaine,  simple  et  bon  ,  tendre  et 
reconnaissant ,  nourri  de  la  lecture  de  Platon  ,  et 
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aussi  philosophe  que  son  ami  le  premier  des 
poètes  comiques  ;  Boileau ,  sévère  ,  quelquefois 
cruel  aux  mauvais  auteurs  ;  mais  franc  et  loyal , 
poli  dans  la  conversation ,  et  imitant  de  bonne 
grâce  les  manières  de  la  cour ,  où  il  était  bien 
accueilli  par  le  roi  lui-même.  Un  de  ses  intimes 
amis  avait  mis  cette  inscription  au  bas  de  son 
portrait  :  Morum  lenitate  et  'versuum  dicacitate 
ccquè  insignis. 

J’ai  voulu  peindre  dans  Chapelle  l’aimable  épi¬ 
curien  ,  l’homme  amoureux  de  son  indépendance, 
et  ne  songeant  qu’à  se  divertir  ;  d’ailleurs  sincè- 
rement  attaché  à  Molière ,  qu’il  admirait.  Il  y  a 
une  lettre  de  Chapelle  dans  laquelle  il  écrit  à  son 
ami  :  Grand  homme  !  titre  que  ceux  qui  le  méri¬ 
tent  le  mieux  reçoivent  rarement  pendant  leur 
vie.  Dans  cette  même  lettre ,  en  lui  parlant  de  la 
peine  qu’avait  Molière  à  maintenir  la  bonne  in¬ 
telligence  entre  trois  femmes  qui  vivaient  chez 
lui,  il  le  compare  à  Jupiter  tourmenté  par  les 
querelles  des  déesses. 

Quant  à  Lulli,  il  est  le  comique  de  la  pièce. 
Sa  gaîté  bruyante  est  poussée  jusqu’à  la  charge  : 

11  était ,  en  effet,  le  bouffon  de  cette  illustre  so¬ 
ciété;  c’était  lui  à  qui  Molière  disait:  Allons, 
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fais-nous  rire ;  et  l’on  sait  que  ,  tout  secrétaire  du 
Roi  qu’il  était ,  il  joua  et  chanta  ,  dans  les  inter¬ 
mèdes  du  Bourgeois  Gentilhomme ,  le  rôle  du 
muphti,  et  se  fit  inscrire,  parmi  les  acteurs  et 
chanteurs,  sous  le  nom  factice  de  il  signor  Chiac- 
chierone  fie  hâbleur ,  le  diseur  de  balivernes ). 

J’ai  rapproché  l’un  de  l’autre  différents  évène¬ 
ments  qui ,  dans  la  réalité  ,  ont  été  séparés  par  mi 
intervalle  de  plusieurs  années.  Ainsi  la  disgrâce 
de  Fouquet  est  plus  ancienne  de  dix  ans  que  la 

composition  du  Bourgeois  Gentilhomme ,  etc . 

Mais  on  sait  que  ces  légers  anachronismes  sont 
permis  au  théâtre. 

J’ai  fait  usage  ,  pour  écrire  cette  comédie ,  des 
vers  libres  ou  de  toute  mesure  ;  et  voici  le  motif 
qui  m’a  déterminé. 

J’avais  à  faire  parler  des  poètes  ,  et  de  grands 
poètes.  Si  j’avais  employé  des  vers  alexandrins , 
on  aurait  pu  croire  que  j’avais  eu  la  prétention 
de  les  faire  parler  comme  ils  ont  écrit  ;  et  en 
m’accusant  de  présomption ,  on  n’eût  pas  man¬ 
qué  d’ajouter  qu’on  ne  retrouvait  point  du  tout 
leur  style  dans  mes  vers.  D’un  autre  côté ,  quelle 
apparence  qu’on  puisse  mettre  en  scène  de  pa¬ 
reils  hommes,  et  les  faire  dialoguer  en  simple 
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prose!  La  folie  même  du  sujet,  l’exaltation  des 
têtes  pendant  le  souper,  et  les  détails  convena¬ 
bles  à  la  situation  ,  semblaient  appeler  la  poésie. 
Dans  cette  alternative ,  quoique  le  maître  de  phi¬ 
losophie  dise  fort  bien  à  M.  Jourdain  qu’il  n’y  a , 
pour  s’exprimer,  que  les  vers  ou  la  prose,  j’ai 
pris  un  parti  moyen  ;  j’ai  choisi  un  rhythme  qui 
n’est  ni  le  grand  vers  (j’y  trouvais  trop  de  dan¬ 
ger),  ni  l’humble  prose ,  qui  ne  me  semblait  pas 
assez  relevée  pour  de  tels  personnages. 

En  m’occupant  de  ces  grands  hommes  qu’on 
aime  presque  autant  qu’on  les  admire ,  eh  es¬ 
sayant  de  les  peindre  ,  pour  ainsi  dire,  en  désha¬ 
billé  ,  je  croyais  les  voir  ;  je  me  croyais  moi-même 
sous  leurs  yeux  ;  j’éprouvais  un  sentiment  de  res¬ 
pect,  et  je  cherchais  si  je  pourrais  mériter  qu’ils 
daignassent  sourire  à  ces  faibles  esquisses  de  leurs 
figures  vénérables. 

J  ai  cru  faire  une  chose  utile  et  honorable  aux 
lettres ,  en  montrant  par  de  sl  grands  exemples 
qu  i-1  n  est  pas  vrai,  quoi  qu’on  en  dise,  que  la 
jalousie  et  la  haine  divisent  toujours  les  hommes 
qui  courent  ensemble  cette  noble  carrière  ;  les 
génies  supérieurs  aiment  à  se  rendre  justice  réci¬ 
proquement  ;  ils  s’honorent  l’un  l’autre,  parce 
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qu’ils  s’apprécient  ;  et  ils 'sont  au-dessus  de  l’en¬ 
vie  ,  ce  vice  trop  ordinaire  de  l’humanité ,  parce 
qu’ils  sont  au-dessus  du  commun  des  hommes. 

Cette  comédie  m’a  valu  des  éloges  auxquels 
j’ai  été  très-sensible.  Plusieurs  jeunes  gens  m’ont, 
dit  qu’ils  en  avaient  été  vivement  émus  ;  qu’elle 
leur  avait  fait  une  impression  assez  forte  pour 
qu’ils  crussent  voir  en  effet ,  vivans  et  agissans  , 
les  poètes  fameux  qui  y  sont  représentés. 

Un  de  nos  meilleurs  littérateurs  ,  écrivain  et 
orateur  distingué  ,  homme  qui  a  montré  ,  dans 
les  fonctions  publiques ,  un  caractère  respectable 
de  sagesse  ,  de  modération  et  de  désintéresse¬ 
ment  qui  ne  s’est  jamais  démenti ,  a  mis  pour 
moi  le  comble  au  succès  de  ce  petit  ouvrage  ,  en 
disant ,  dans  les  notes  historiques  qu’il  a  placées 
en  tête  de  son  édition  de  Boileau ,  la  meilleure 
qu’on  ait  donnée  jusqu’à  présent  des  Œuvres  de 
ce  classique  :  «  Ce  Souper  cC Auteuil  a  été  mis  sur 
«  la  scène  française  par  un  héritier  du  bon  goût 
«  et  du  bon  esprit  de  ces  convives.  » 
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PERSONNAGES. 


MOLIÈRE. 

LA  FONTAINE. 

BOILEAU  DESPRÉ  ALT  X. 
CHAPELLE. 

MIGNARD. 

LULLI.  " 

ISABELLE  BÉJART. 

LÀ  FORÊT,  servante  de  Molière. 
deux  Domestiques,  personnages  muets. 


La  scène  est  à  Auteuil,  chez  Molière. 


MOLIÈRE 

AVEC  SES  AMIS, 

OU 

LA  SOIRÉE  D’AUTEUIL, 

COMÉDIE. 


t  n/%s% 


Le  théâtre  représente  un  salon  de  campagne. 


- -  - 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

CHAPELLE,  LA  FORÊT. 

LA  FORÊT, 

13  o  n  s  oi  r  ,  monsieur  Chapelle. 

CHAPELLE. 

Eh!  bonsoir,  La  Forêt, 

LA  FORÊT. 

Vous  venez  de  bonne  heure,  et  rien  encor  n’est  prêt. 
Monsieur  même  est  dehors. 

CHAPELLE. 

Où  donc  est-il,  ton  maître? 
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L  A  FORÊT. 

Après  son  dîner,  chaque  jour 
Dans  le  bois  de  Boulogne  il  s’en  va  faire  un  tour  ; 

Il  y  rêve ,  il  travaille  en  cet  endroit  champêtre; 

Nous  aimons  bien  Auteuil  :  le  village  est  charmant. 

Et  puis  nous  y  vivons  librement  et  sans  gêne... 

CHAPELLE. 

Nos  amis  ne  sont  pas  venus  ? 

LA  FORÊT. 

Jusqu’à  présent 

Je  n’en  ai  vu  qu’un  seul,  monsieur  de  La  Fontaine, 
Qui,  depuis  plus  d’une  heure,  au  jardin  se  promène; 
Voulez-vous  l’aller  joindre  ? 

CHAPELLE. 

Eh  !  non ,  ma  chère  enfant. 
Le  bon  homme  n’a  pas  l’entretien  fort  brillant. 

Je  vais  attendre  ici.  Depuis  une  semaine 
Molière  est  mieux  portant  ? 

LA  FORÊT. 

Beaucoup  mieux,  Dieu  merci 
Dame!  nous  avons  eu  pour  lui  bien  du  souci. 

CHAPELLE. 

Ce  soir ,  pour  sa  convalescence , 

En  signe  de  réjouissance, 

Ici  nous  souperons  ;  nous  traiteras-tu  bien  ? 

LA  FORÊT. 

N’ayez  pas  peur;  allez,  je  ne  vous  plaindrai  lien. 

Mon  pauvre  maître,  hélas!  je  l’aime  et  le  révère, 


SCÈNE  I. 

Entendez-vous?  autant  que  si  c’était  mon  père; 

Et  tant  que  je  vivrai,  me  vînt-il  des  trésors, 

Je  resterai  cliez  lui ,  s’il  ne  m’en  met  dehors. 

Mais  je  n’en  ai  pas  peur;  car  je  sais  bien  qu'il  m’aime; 
Aussi  voilà  seize  ans,  arrive  le  carême, 

Que  je  suis  chez  Monsieur,  et  ce  n’est  pas  un  jour. 

Ce  soir,  de  sa  santé  pour  fêter  le  retour, 

Je  vous  ferai  donc  bonne  chère. 

CHAPELLE. 

Je  promets  au  souper  de  faire  honneur ,  ma  chère. 
Aujourd’hui  je  n'ai  pas  dîné. 

LA  FORET. 

Ah  !  mon  dieu  !...  si  vous  vouliez  prendre 
Quelque  chose  ? 

CHAPELLE. 

Moi  ?  non,  je  crois  pouvoir  attendre. 

LA  FORÊT. 

Comme  vous  entriez,  six  heures  ont  sonné. 

CH  AT  ELLE. 

Oui;  mais  jusques  à  cinq  nous  avons  déjeuné. 

LA  FORÊT. 

Ah  !  vous  me  rassurez. 


CHAPELLE. 

Sais-tu ,  ma  chère  amie , 
Qu’au  cabaret  j’étais  en  bonne  compagnie? 

Un  comte,  deux  marquis,  à  la  cour  bien  venus.... 
Nous  avions  fait  gageure  à  qui  boirait  le  plus. 


lit  vous  l'avez  gagnée? 


?.. 


LA  FORET. 
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CHAPELLE. 

Assurément ,  ma  chère  ; 

Et  tu  vois  qu’il  n’y  paraît  guère. 

Prêt  à  recommencer. 

LA  FORÊT. 

Oh  !  vraiment ,  aujourd’hui , 

A  souper,  vous  allez  faire  encor  pis ,  je  gage. 

CHAPELLE. 

Tu  dis  comme  ton  maître!....  Il  veut  me  gâter!....  Oui 
Me  rendre  sobre  comme  lui  ! 

Il  est  toujours  au  lait!  c’est  un  triste  breuvage! 

Un  poète  !...  du  lait!  fi  donc  !  fi  !  cpiel  travers  ! 

Ce  n’est  que  dans  le  vin  qu’on  trouve  les  bons  vers. 
Ma  dernière  chanson!  elle  est  vraiment  charmante. 

(  Il  prélude.  ) 

Tiens,  veux-tu  que  je  te  la  chante? 

Ton  maître  n’a  point  fait  de  vers  plus  délicats. 

LA  FORÊT. 

Vous!  égaler  mon  maître?  Ah!  ne  l’espérez  pas. 

Vous  y  brûleriez  tous  vos  livres. 

Je  m'y  connais ,  allez ,  et  j’ai  le  sens  commun. 

Il  fait  de  meilleurs  vers  à  jeun 
Que  vous  tous, quand  vous  êtes  ivres. 

CHAPELLE. 

Eh!  11e  te  fâche  pas;  je  sais  tout  ce  qu’il  vaut  ; 

Oui,  cpi’il  devienne  ivrogne,  il  sera  sans  défaut. 

LA  FORÊT. 

Comme  vous ,  n’est-ce  pas  ? 
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(;hape/,le. 

Mais  à  propos,  ma  bonne, 
N  ’est- il  encor  venu  personne 
Me  demander  ici  ? 

LA  FORÊT. 

Pourquoi  faire  ? 

CHAPELLE. 

Entre  nous  7 

Si  j’arrive  si  tôt,  c’est  que  j’ai  rendez-vous 
Avec  certaine  dame  ;  elle  est  de  mes  amies , 

Toute  jeune  et  des  plus  jolies. 

Tu  la  feras  entrer  en  grand  secret.... 

LA  FORÊT. 

Nenni. 

Nous  attendons  ce  soir  messieurs  Mignard ,  Lulli, 
Despréaux,  La  Fontaine,  et  vous  enfin.  Mon  maître 
Avec  ses  bons  amis  uniquement  veut  être. 

CHATELLE. 

Mais  cette  dame-ci.... 

LA  FORÊT. 

N’entrera  pas,  ma  foi. 

Voyez  donc!  on  ne  peut  être  maître  chez  soi. 

Étant  seul  avec  vous,  Monsieur  comptait  vous  lire 
Cette  pièce  qu’il  vient  d’achever  pour  le  roi  : 

Le  bourgeois  Gentilhomme  ! ...  Attendez-vous  à  rire; 

Il  m’en  a  déjà  lu  des  passages ,  à  moi  ! 

Il  vous  met  là-dedans  des  mots  qui  sont  si  drôles, 

Il  arrange  si  bien  ses  scènes  et  ses  rôles, 
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Qu'on  croirait  bien  souvent  que  c’est  tout  de  bon,  da.. 
Je  ne  sais  pas  où  diable  il  trouve  tout  cela. 

CHAPELLE, 

Comment  donc!  La  Forêt...  mais  tu  deviens  savante  ! 

Il  te  lit  quelquefois  ce  qu’il  fait?  ' 

LA  FORÊT. 

Je  m’en  vante  ! 

Il  ne  met  l  ien  au  jour  que  je  n’aie  approuvé, 

Et  même  il  vous  dira  qu’il  s’en  est  bien  trouvé. 

Vous  verrez  le  Bourgeois!... Nicole  la  servante!... 
Mais  enfin  avec  vous  c’est  assez  babiller. 

Il  faut  à  mon  souper  que  j’aille  travailler. 

Adieu ,  monsieur  Chapelle. 

CHAPELLE. 

Adieu,  ma  bonne  amie. 
Au  moins ,  tu  laisseras  entrer  ma  compagnie. 

LA  FORÊT. 

Je  ne  crois  pas  cela. 

CHAPE  LLE. 

C'est  moi  qui  t’en  réponds. 

LA  FORÊT. 


CHAPELLE. 

Tu  verras. 

LA  FORÊT. 

Nous  verrons. 

(elle  sort.) 


La  bonne  caution  !... 


SCÈNE  III. 

SCÈNE  IT. 
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CHAPELLE  seul. 

La  pauvre  La  Forêt  ne  sait  pas  qui  j’amène , 

Et  Molière  lui-même  est  loin  de  le  penser. 

Mais  il  ressent  dans  l’ame  une  secrète  peine 
Dont  je  veux  le  débarrasser. 

Il  se  tourmente  !  il  s’inquiète  ! 

Isabelle  est  un  peu  coquette , 

Il  faut  l’avouer  franchement  ; 

Mais  elle  l’aime  au  fond,  et  très-sincèrement. 
Doit-il,  sur  un  soupçon ,  se  brouiller  avec  elle  ? 

A  la  prière  de  la  belle, 

Moi,  je  me  suis  chargé  du  raccommodement. 

Ce  soir,  sous  un  déguisement. 

Elle  compte  ici  le  surprendre  ! 

Nous  verrons!...  Mais  en  ce  moment 
Il  vient!...  il  parle  seul  !  Je  voudrais  bien  l’entendre. 

SCÈNE  III. 

CHAPELLE,  MOLIÈRE. 

MOLIÈRE,  à  part,  sans  voir  Chapelle. 

*  Pour  le  coup,  je  vous  tiens,  et  vous  serez  tancés  , 
Messieurs  les  courtisans ,  cœurs  faux ,  intéressés , 


*  Voyez  la  variante  (a) ,  à  la  fin  de  la  pièce. 
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Qui,  sous  des  dehors  agréables, 

Êtes  cent  fois  plus  méprisables 
Que  mon  pauvre  bourgeois,  dont  les  airs  peu  sensés 
Ne  couvrent  pas  du  moins  des  vices  haïssables. 

CHAPKLLE,  à  part ,  de  son  côté. 

Qui  diantre ,  à  ce  front  soucieux , 

A  cet  air  de  mélancolie,  » 

Prendrait  cet  homme  sérieux 
Pour  un  faiseur  de  comédie? 

MOLIÈRE,  toujours  à  par t. 

Nous  aurons,  pour  finir,  un  ballet  turc;  Lulli 
Sera  bouffon  sous  l’habit  de  muphti. 
L’imagination  est  tant  soi  peu  fantasque  ; 

Mais  elle  fera  rire  :  il  faut  bien  quelquefois , 

Comme  disait  maître  François , 

Habiller  la  raison  en  masque, 

Surtout  quand  on  la  veut  faire  entrer  chez  les  rois. 

(  Apercevant  Chapelle.  ) 

Ah!  te  voilà!...  bonsoir,  Chapelle. 

Pardon  ;  je  ne  te  voyais  pas. 

CHATELLE. 

Tu  t’occupais ,  je  crois ,  de  ta  pièce  nouvelle  ? 

MOLIÈRE. 

Il  est  vrai  ;  j’y  songeais ,  et  j’en  parlais  tout  bas. 
Demain  matin  je  veux  vous  en  faire  lecture, 

Vous  en  demander  vos  avis , 

Car  vous  restez  ce  soir;  vous  me  l’avez  promis. 


SCÈNE  III. 

CHAPELLE., 

Moi  ?  cle  tout  mon  cœur ,  je  t’assure. 

Puis  je  compte  si  bien  enivrer  nos  amis, 

Qu’ils  demandent  un  lit  plutôt  qu’une  voiture. 

MOI.  1ÈRE. 

O11  m’a  conté,  comme  un  de  tes  exploits  nouveaux. 
Que  tu  fis  l’autre  jour  trop  boire  Despréaux  ? 

chapei.ee. 

C’était  pour  me  venger  :  toujours  prompt  à  médire, 
Ce  Boileau  des  buveurs  me  faisait  la  satire , 

Et  gravement  me  pérorait. 

Je  l’ai  tout  doucement  conduit  au  cabaret. 

Là ,  tout  en  l’écoutant ,  et  sans  le  contredire , 

Je  lui  versais  à  boire  ;  et  mon  homme,  à  la  fin, 
Toujours  grondant,  buvant,  et  se  donnant  carrière, 
Se  coiffa  le  cerveau  de  la  bonne  manière , 

En  déclamant  contre  le  vin. 

MOLIÈRE. 

C’est  la  mode,  à  présent!...  voilà  comme  vous  êtes  !... 

CHAPELLE. 

Toi-même,  je  t’ai  vu  quelquefois  en  goguettes. 

MOLIÈRE. 

Mais  jamais  jusqu’au  point  de  perdre  la  raison. 

CH  A  TEL  LE. 

Va;  tout  homme  la  perd  ,  chacun  à  sa  façon. 

Le  vin  est  mon  penchant;  le  tien,  c’est  la  tendresse  : 
Isabelle  est  fécueil  fatal  à  ta  sagesse. 


Isabelle  ! 


MOLIERE. 
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CHAPELLE. 

Oui,  la  petite  Béjart. 

Vous  boudez,  maintenant,  chacun  de  votre  part; 
Mais  elle  en  est  fâchée ,  et  tu  l’es  autant  qu’elle. 

MOLIÈRE. 

Non ,  non  ;  je  suis  guéri ,  crois-moi , 

Et  je  n’aime  plus  Isabelle. 

CHATELLE. 

Allons  donc ,  sois  de  bonne  foi  ; 

Isabelle  est  charmante,  et  toujours  applaudie; 

Elle  est  pour  ton  théâtre  un  sujet  excellent; 

Dans  ta  dernière  comédie 
Elle  a  fait  preuve  de  talent  ! 

MOLIÈRE. 

Certain  duc  espagnol  va  toujours  chez  sa  mère! 

CHAPELLE. 

C’est-là  ce  qui  t’occupe!...  Eh!  mais,  quelle  chimère 
Vas-tu  te  mettre  dans  l’esprit  ? 

Chez  madame  Béjart,  où  l’on  se  divertit, 

La  bonne  compagnie  abonde , 

Et  ce  seigneur  y  va  comme  tout  le  beau  monde. 

KOLIÈR  E. 

La  mère  le  reçoit;  la  bile  lui  sourit. 

CHAPELLE. 

Pourquoi  non?...  cela  te  chagrine? 

Pour  te  plaire,  faut-il  qu’elle  fasse  la  mine? 


Elle  es!  coquette. 


MOU  E  R  E. 


SCÈNE  III. 
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C  H  A  P  E  Ii  T.  E . 

* 

Un  peu;  doit-on  s’en  étonner? 

C’est  un  tort  de  son  âge,  et  qu’on  peut  pardonner. 
Pourquoi  donc  t’affliger?...  la  sotte  fantaisie! 

Tu  nous  as  tant  fait  rire  aux  dépens  des  jaloux , 

Et  tu  serais  toi-même  atteint  de  jalousie!... 

Je  le  vois  aux  soupçons  dont  ton  ame  est  saisie  : 

L’amour  fait  d’un  grand  homme  un  homme  comme  nous. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  si  j’étais  enclin  à  cette  frénésie, 

Isabelle  souvent  tourmenterait  ma  vie  ! 

Je  ne  le  vois  que  trop ,  et  je  crois  qu’il  vaut  mieux 
Éviter  des  chagrins... 

CHAPELLE. 

Ma  foi  !  mon  cher  Molière , 

Tu  prends  la  chose  aussi  d’un  ton  trop  sérieux. 

Traitons  l’amour  gaîment,  et  tenons-nous  joyeux. 

Tâche  de  m’imiter  :  ma  vie  est  régulière; 

Je  m’enivre  tous  les  jours; 

De  belle  en  belle  je  cours  ; 

Le  changement  me  réveille  ; 

Je  suis  volage  en  amours , 

Et  fidèle  à  la  bouteille. 

MOLIERE. 

Allons,  je  prendrai  soin  de  me  régler  sur  toi. 

Ta  morale  est  fort  douce. 

CHAPELLE. 

FJ  c’est  la  véritable. 
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Tu  te  crois  plus  sage  que  moi  ; 

Mais... 

MOLIÈRS. 

Grâce  au  ciel ,  voici  quelqu’un  de  raisonnable. 
Bonsoir  à  notre  cher  Mignard. 

SCÈNE  IV. 

MOLIÈRE,  CHAPELLE,  MIGNARD. 

MIGNARD. 

Je  crains  d’arriver  un  peu  tard. 

J’étais  à  batelier;  quand  je  m’y  sens  en  veine , 

J’y  dois  à  mes  pinceaux  les  moments  les  plus  doux; 
J’y  reste  avec  plaisir,  et  j’en  sors  avec  peine , 

Si  ce  n’est  pour  chercher  des  amis  tels  que  vous. 

MOI.  1ÈRE. 

Nos  convives  encor  ne  sont  pas  venus  tous. 

Sans  doute  ils  ne  tarderont  guère. 

M  I  G  N  A  R  D. 

Ta  santé  se  soutient,  j’espère? 

M  OUI  ÈRE. 

Oui,  je  suis  beaucoup  mieux. 

MIGNARD. 

Grâce  à  ton  médecin  ? 

MOT.  1ÈRE. 

11  ne  m’a  pas  tué;  pour  la  peur  j’en  suis  quitte. 

MIGNARD. 

Contre  la  faculté  toujours  un  trait  malin  ! 


SCÈNE  V.  2 

Mais  ton  docteur ,  Bernier ,  a  vraiment  du  mérite. 

3M  O  li  I  È  R  Ê. 

*  C’est  un  homme  des  plus  instruits  ; 

Il  a  vu  les  lointains  pays  ; 

Il  lit  les  vieux  auteurs ,  les  commente  et  les  cite. 

Quand  il  vient  me  faire  visite , 

Nous  causons  tous  les  deux,  comme  de  bons  amis; 

Il  me  laisse ,  en  sortant ,  son  ordonnance  écrite  ; 

Je  n’en  fais  rien ,  et  je  guéris. 

MIGNARD. 

C’est  prendre  un  parti  sage,  et  je  t’en  félicite. 

MOI,  1ÈRE. 

Je  me  suis  tout  entier  remis  à  mes  travaux... 

Mais  voici  l’ami  Despréaux. 

CHAPEIIE. 

Le  fléau ,  la  terreur  de  quiconque  rimaille , 
Grand-prévôt  du  Parnasse... 

SCÈNE  Y. 

MOLIÈRE,  CHAPELLE,  DESPRÉAUX, 
MIGNARD. 

DESPRÉAUX. 

Eh!  bonsoir,  mes  amis. 

MOLIÈRE. 

Bonsoir.  Que  dit-on  à  Paris  ? 


*  Voyez  la  variante  (£)  ,  à  la  fin  de  la  pièce. 
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DESPRÉAUX. 

Je  n'en  viens  pas.  J’arrive  de  Yersaille. 

CH  A  PE  T,  LE. 

Ah  !  lu  te  mêles  donc  d’être  aussi  courtisan  ? 

DESPRÉAUX. 

Je  viens  de  faire  une  visite 
A  madame  de  Montespan  ; 

J’ai  vu  le  roi  chez  elle... 

CHAPELLE. 

Et  sans  doute ,  bien  vite , 
Saisissant  le  moment  favorable  au  succès, 

Tu  viens  de  demander  quelque  grâce  nouvelle  ? 

DESPRÉAUX. 

J  ustement.  Car  j’étais  allé  là  tout  exprès  ; 

J’ai  fait  une  demande  importante. 

MIGNARD. 

Laquelle  ? 
desfréaux. 

Comme  le  dit  l’ami  Chapelle, 

Profitant  de  l’occasion , 

J’ai  supplié,  mais  avec  grande  instance, 

Sa  Majesté  d’avoir  la  complaisance 
De  supprimer  ma  pension , 

De  vouloir  bien  m’ôter  trois  mille  francs  de  rente, 

CH  AT  EL  LE. 

Vraiment!  la  faveur  est  plaisante! 

MIGNARD. 

On  ne  fait  pas  souvent  au  roi 


SCÈNE  Y. 

Pareille  demande,  je  croi. 

destre  aux. 

Aussi  l’ai-je  surpris,  et  s’est-il  mis1  à  rire 
D’un  air  tout  rempli  de  bonté. 

Qu’est  ceci ,  Despréaux  ?  est-ce  un  trait  de  satire  ? 
M’a  dit  le  roi.  Non,  mais  c’en  est  un,  Sire , 

De  justice  et  de  probité. 

Tout  le  Parnasse  est  attristé; 

D’un  commis  ignorant  sottise  sans  pareille  ! 

On  vient,  Sire,  de  supprimer 
La  pension  de  Corneille. 

Et  moi,  qu’auprès  de  lui  j’ose  à  peine  nommer, 
Moi  qui  n’ai  point  son  sublime  génie, 

Je  reste  sur  la  liste  ?  Oh  !  non ,  je  vous  supplie  ; 
Cela  ne  se  peut  pas,  foi  d’honnête  rimeur; 

La  pension  me  fait  sûrement  grand  honneur; 

Mais  avant  qu’à  Corneille  on  retranche  la  sienne, 
Pour  être  juste,  Sire,  il  faut  m’ôter  la  mienne. 

MOLIÈRE. 

Bien.  Qu’a  dit  le  roi,  s’il  vous  plait? 

DESPREAUX. 

Demandez-moi  plutôt  ce  qu’il  a  fait. 

La  pension  est  rétablie; 

Et  Sa  Majesté  vient  encor , 

Dans  une  bourse  en  broderie , 

D’v  joindre  deux  cents  louis  d’or, 

Qu  elle  envoie  au  vieillard,  Sophocle  de  notre  âge. 
Mon  neveu,  qui  m’avait  là-bas  accompagné, 
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Avec  plaisir  s’est  chargé  du  message; 

A  Paris  il  est  retourné; 

El  dans  quelques  instants  Corneille,  qui  l’ignore. 
Du  monarque  bienfaisant 
Va  recevoir  un  présent 
Qui  tous  les  deux  les  honore. 

MOLIÈR  E, 

I)  vous  honore  aussi.  Le  trait  est  généreux , 

Et  montre  bien  ce  qi>e  vous  êtes! 

MIGNARD. 

Ce  Despréaux,  qui  fait  trembler  tant  de  poètes, 

Il  est  bon  homme,  au  fond. 

CHA.PERLE. 

Cet  acte  courageux 

Vaut  mieux  que  de  bons  vers,  et  me  plaît  davantage. 

DESPRÉAÜX. 

Cela  ne  devrait  pas  s’appeler  du  courage. 

J’ai  dit  la  vérité. 

MIGNARD. 

Métier  fort  dangereux  ! 
d  e  s  r  R  é  a  u  x. 

Je  ne  tiendrai  pourtant  jamais  d’autre  langage. 

Il  faut  dans  mes  discours  que  mon  cœur  se  soulage. 
Mais  à  la  probité  toujours  assujetti, 

C’est  ma  seule  raison  qui  règle  mon  suffrage. 

A  l’envie,  à  l’intrigue,  à  l’espiit  de  parti 
Jamais  je  n’ai  prêté  l’oreille. 


SCÈNE  VI. 
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MIGN  A.RD.  , 

Racine  est  son  meilleur  ami  ; 

* 

Mais  il  rend  hommage  à  Corneille. 

CHAPELLE, 

Eh  !  mais...  n’entends-je  pas  Lulli  ? 

MIGNARD. 

Oui ,  vraiment.  Le  voici  qui  s’avance  en  musique. 

DESPRÉADX. 

Écoutons.  Sa  démarche  est  gravement  comique. 


SCENE  VI. 


MOLIÈRE,  CHAPELLE,  LULLI, 

.  DESPRÉAUX,  MIGNARD. 

cul  L I  entre  gravement,  en  chantant  d’une  manière  bouffonne  ; 
«  Mi  star  Muphti; 

«  Ti ,  qui  star  ti  ? 

«  Se  ti  sabir, 

«  Ti  respondir; 

«  Se  non  sabir , 

«  Tazir,  lazir.  » 

(  Il  parle  avec  un  accent  italien  très-marqué. ) 

Hé!  comment  trouvez-vous  ce  chant-là,  je  vous  prie  ? 
Dis-moi,  caro  Molière ,  avons-nous  terminé 
Noire  petite  comédie? 

Déjà  pour  la  cérémonie 
Mon  ballet  turc  est  dessiné. 
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»  MOLIÈRE. 

Je  m’attends  à  quelque  folie. 

LULLI. 

Tu  pourras  te  vanter  que  Baptiste  Lulli 
Il  aura  fait  pour  son  ami  Molière 
Quelque  chose  de  bien  joli. 

DESPRÉAUX. 

N’allez  pas  nous  donner  de  farce  trop  grossière. 

LULLI. 

Je  serai ,  je  vous  le  promets , 

Un  superbe  muphti  :  je  me  fais  faire  exprès 
Une  barbe  des  mieux  fournies; 

La  casaque  traînante,  à  manches  élargies; 

Un  grand  turban  pointu;  puis,  pour  son  ornement, 
J’allume  tout  autour  douze  rangs  de  bougies; 
L’illumination  marchera  gravement; 

La  voyez-vous  d’ici?  l’effet  sera  charmant; 

Et  puis,  je  chanterai ,  sur  le  ton  des  prières  : 

(  Il  chante.  ) 

«  Mahameta  ,  per  Giourdina , 

«  Mi  pregar  sera  è  mattina.  » 

CHAPELLE. 

Quoi  !  tu  comptes  jouer  toi-même  ? 


LÜLL  I. 


(  Ici  La  Forêt  entre.  ) 


Assurément. 


CHAPELLE. 

Baptiste,  mon  ami,  que  diront  les  confrères, 
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SCÈNE  VI. 

Les  secrétaires  du  roi  ? 

Leur  vanité  va  se  plaindre  de  toi. 

1UL1I. 

Hé,  tout  comme  ils  voudront;  il  ne  m’importe  guères; 
J'amuserai  le  maître;  et,  s’ils  étaient  sincères, 

Ils  conviendraient  tous,  par  ma  foi , 

Que,  s’ils  savaient  le  faire,  ils  feraient  comme  moi. 

MOLIÈRE. 

Il  dit  vrai...  Du  souper  l’heure  est,  je  crois ,  prochaine  ; 

Il  ne  nous  manque  plus  que  le  bon  La  Fontaine. 

LA  FORET. 

Il  est  là-bas,  dans  le  jardin, 

Allant ,  venant ,  le  long  de  notre  treille  ; 

Dans  sa  distraction ,  dont  rien  ne  le  réveille , 

Il  suit  au  hasard  son  chemin. 

DESPRÉAUX. 

Eh!  oui ,  la  poésie  est  son  unique  affaire; 

Il  néglige  le  reste;  indolent  et  distrait, 

«  Il  se  lève  au  matin  sans  savoir  pourquoi  faire; 

«  Il  se  promène ,  il  va  sans  dessein ,  sans  objet  ; 

«  Et  se  couche  le  soir ,  sans  savoir  d’ordinaire 
«  Ce  que  dans  le  jour  il  a  fait.  *  » 

*  Ces  quatre  vers  sont  d’un  abbé  Verger,  ami  de  La  Fontaine. 
On  les  trouve  dans  une  lettre  adressée  à  La  Fontaine  lui-incme 
(  OEuvres  diverses ,  édition  eu  trois  volumes  in-8°.  A  Paris,  veuve 
Pissot ,  1729). 

Nota.  Cet  abbc  Verger  n’est  autre  que  Vergicr ,  devenu  depuis 
commissaire  de  la  marine ,  et  auteur  d’un  recueil  de  contes  en 
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MIGNARD. 

Parbleu!  voilà  bien  son  portrait! 

CHAPELLE. 

Ajoutez-y  la  façon  singulière 
Dont  il  est  mis  souvent;  l’habit  mal  attaché , 

Le  rabat  sens  devant  derrière 
Et  les  bas  à  l’envers... 

MOLI  ÈRE. 

Oui ,  c’est  là  sa  manière. 

Dans  sou  extérieur  il  n’est  point  recherché, 

Ce  sont  de  petits  soins  dont  il  est  peu  touché; 

Mais  sous  l’apparence  grossière 
Un  esprit  divin  est  caché. 

DESPRÉAUX. 

Ah!  divin,  eu  effet;  vous  dites  vrai,  Molière. 

Mais  je  pense  qu’aujourd’hui 
Du  malheureux  Fouquet  la  disgrâce  soudaine 
Doit  affliger  notre  cher  La  Fontaine. 

Il  perd  un  généreux  appui  !... 

MOLIÈRE. 

Eh  bien  !  pour  adoucir  ou  partager  sa  peine, 

Allons  tous  au-devant  de  lui. 

La  soirée  est  riante  et  fraîche,  ce  me  semble; 

Nous  pourrons  au  jardin  nous  promener  ensemble. 
Tandis  que  La  Forêt  prépare  ce  qu’il  faut 
Pour  le  souper. 

vers  d’un  genre  un  peu  libre ,  mais  dont  le  style  naturel  et  facile 
n’est  pas  sans  agrément. 


SCÈNE  VIL 
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MIGNARD. 

Allons. 

L  A  F  0  R  Ê  T ,  bas  à  Chapelle. 

Monsieur  Chapelle,  un  mot. 
(  Tous  sortent ,  excepté  Chapelle  et  La  Forêt.  ) 

SCÈNE  VII. 

CHAPELLE,  LA  FORÊT. 


CHAPELLE. 

Que  veux-tu ,  La  Forêt  ? 

LA  FORÊT. 

Il  faut  que  je  vous  dise 

Qu’on  est  arrivé. 


CHAPELLE. 

Qui  ? 

LA  FORÊT 

Les  dames  dont  tantôt 
Vous  me  parliez  ici;  toutes  deux  sont  là  haut . 
Dans  ma  chambre,  la  fille  à  présent  se  déguise... 

CHAPELLE. 

Tu  leur  as  donc  permis  d’entrer  ? 

LA  FORÊT. 

Certainement  ; 

Et  si  vous  m’aviez  dit,  dès  le  premier  moment, 
Qui  c’était!... 


CHAPELLE. 

J’ai  voulu  t’en  donner  la  surprise. 
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J’ai  besoin  de  les  voir... 

LA  FORÊT. 

Vous  n’avez  qu’à  mon  1er. 

CHAPELLE. 

L’Amour  est  du  complot,  Bacchus  le  favorise: 

Sur  un  succès  heureux  j’ose  presque  compter. 

SCÈNE  Y  II  T. 

LA  FORÊT  seule. 

J’augure  bien  aussi,  moi,  de  son  entremise, 

A  leurs  projets  je  suis  d’humeur  à  me  prêter; 

On  veut  faire  la  paix  ;  ma  foi  !  j’en  suis  ravie  ! 

Mon  pauvre  maître  avait  tant  de  chagrin!...  Labrie * 
Lesbin,  allons,  ici  qu’on  mette  le  couvert; 

De  la  glace  et  du  vin!...  j’aurai  soin  du  dessert!... 

(  Pendant  ce  petit  monologue  de  La  Forêt ,  on  apporte  la  table 
et  le  souper.  ) 

Mais  quelqu’un  vient!...  ma  surprise  est  extrême! 

Eli!  c’est  monsieur  La  Fontaine  lui-même. 

Tandis  que  ces  messieurs  le  cherchent  au  jardin, 

Il  en  sera  sorti  par  un  attire  chemin. 


SCÈNE  IX. 


SCÈNE  IX 


o? 


LA  FONTAINE,  LA  FORÊT. 

LA  FONTAINE  entre  en  rêvant,  et  sans  voir  La  Forêt. 

AI 011  élégie  est  faite;  et  mon  ame  affligée, 

En  exhalant  ces  vers ,  s’est  au  moins  soulagée  ! 

LA  FORET. 

Par  où  donc  avez-vous  passé? 

Monsieur!...  peut-on,  sans  vous  distraire...  ? 

LA  FONTAINE,  toujours  sans  voir  La  Forêt. 

Devait-il  éprouver  la  fortune  contraire, 

Celui  que  si  long-temps  elle  avait  caressé? 

Ce  grand  surintendant,  lui  qu’admirait  la  France, 

Voit  tomber  tout  d’un  coup  ses  honneurs,  sa  puissance! 

Un  jour ,  un  seul  jour  l’a  perdu. 

Le  vent  frappe  et  détruit  l’arbre  qui  lui  résiste; 
L’humble  roseau  plie  et  subsiste , 

Par  sa  faiblesse  défendu. 

LA  FORET,  à  part. 

Je  sais  ce  qui  le  rend  si  triste  ; 

U  plaint  monsieur  Fouquet,  il  en  a  bien  sujet. 

LA  FONTAINE. 

Vous  parlez  de  monsieur  Fouquet? 

Qu’en  dit-on?  que  fait-il?  Souffrez  que  je  réclame... 

T,  A  FORE  T. 

Eli  !  quoi  donc  ?... 

IL 
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L  A  FONTAINE. 

Vous  prenez  à  lui  cîe  l’intérêt; 
Auriez-vous  à  la  cour  quelque  crédit,  madame? 

LA  FORÊT. 

Moi  ?...  moi  ?...  mais  je  suis  La  Forêt. 

Regardez  donc. 

r.A  fontaine,  revenant  un  moment  de  sa  distraction- 
Ah  !...  ah!...  c’est  vrai. 

(  Il  retombe  dans  sa  rêverie.  ) 

Dans  sa  détresse 

Je  dois  me  souvenir  de  ce  qu’il  fit  pour  moi, 

Et  lui  rendre  aujourd’hui  tendresse  pour  tendresse. 

Si  je  puis  le  servir,  ô  dieu  !  quelle  alégresse! 

On  a  souvent  besoin  d’un  plus  petit  que  soi.  * 

Mais  que  tenter?  que  faire?  Espérance  trop  vaine! 
Dans  le  monde  je  ne  puis  rien , 

Moi  qui  n’ai  ni  crédit  ni  bien, 

Moi  qui  suis ,  quoi  ?  Jean  La  Fontaine. 

J’aurai  beau  m’efforcer  et  prendre  de  la  peine; 

J  ai  bien  la  volonté,  mais  je  n’ai  nul  moyen... 

Que  ce  faible  talent  que  j’obtins  en  partage 
Paie  au  moins  son  tribut  au  malheur  d’un  ami  ! 

Il  fait  assez  d’ingrats!....  La  fortune  volage» 

Ne  peut  me  détacher  de  cet  objet  chéri  ; 

Je  lui  donne  des  vers,  ne  pouvant  davantage. 


*  Vers  de  La  Fontaine. 


SCENE  X. 


SCÈNE  X. 

LA  FONTAINE,  DESPRÉAÜX,  CHAPELLE, 
LULLI,  MIGNARD,  LA  FORÊT. 

BESPRÉA  UX. 

Ah  !  le  voici  lui-même!...  où  s’était-il  caché  ? 

CHAPEL  L  E. 

Tu  nous  as  fait  courir. 

LA  FONTAINE. 

Vraiment?...  j’en  suis  fâché. 

De  quelque  autre  côté  j’étais  allé  sans  doute. 

De  Paris  jusqu’ici  j’ai  fait  à  pied  la  route; 

J’ai  passé  ma  journée  à  composer  des  vers, 

Une  triste  élégie  où  ma  plaintive  muse 
De  son  cher  bienfaiteur  déplore  le  revers  ; 

L’ouvrage  est  assez  bon,  si  l’orgueil  ne  m’abuse. 

DESPRÉAÜX. 

Montrez-le;  nous  verrons. 

LA  FONTAINE. 

Non,  ce  n’est  pas  1  instant 
D’occuper  vos  esprits  d’un  objet  attristant; 

Moi-même  j’ai  plutôt  besoin  de  me  distraire, 

Et  je  veux  être  à  vous  entièrement  ce  soir. 

Aies  amis  ! 

CHAPELLE. 

C’est  bien  dit.  Pourquoi  broyer  du  noir 
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Et  s’affliger,  lorsque  l’on  peut  mieux  faire? 

1ÜUI. 

•  * 

Je  suis  pour  qu’on  s’amuse. 

MIGNARD. 

Et  moi ,  j’en  dis  autant. 

Nous  voyons ,  grâce  au  ciel ,  Molière  mieux  portant! 
Quel  bonheur  pour  la  comédie! 

DESPRÉAUX. 

Ajoutez-y  pour  ses  amis , 

Pour  son  siècle  et  pour  son  pays , 

Dont  il  est  le  plus  beau  génie. 

CHAPELLE. 

Ma  foi ,  je  suis  de  ton  avis. 

C’est  notre  maître  à  tous;  sous  sa  plaisanterie , 

Que  de  raison  sou  vent  et  de  philosophie  ! 

Le  chef-d’œuvre  le  plus  divin 
Qui  soit  jamais  éclos  du  cerveau  d’un  humain, 

C’est  Tartufe. 

LA  FONTAINE. 

Messieurs ,  j’ai  lu ,  ces  jours  passés, 

Le  prophète  Baruch  ;  je  goûte  sa  manière. 

Dites-moi  donc  un  peu  si  vous  le  connaissez  ? 

DESPRÉAUX. 

Oui. 

LA  FONTAINE. 

Croyez-vous  qu’il  eût  plus  d’esprit  que  Molière? 
Ou  bien  Molière  en  a-t-il  plus  que  lui? 
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DESPREAüX,  lui  frappant  sur  l’épaule ,  et  lui  faisant  apercevoir 
qu’un  de  ses  bas  est  à  l’énversi 
Mon  cher  monsieur  de  La  Fontaine , 

Vous  avez  mis  un  bas  à  l’envers  aujourd’hui. 

L  A  FONTAINE. 

Mais  répondez-moi  donc. 

D  E  s  P  R  É  A  U  X. 

Non ,  ce  11’est  pas  la  peine. 

CHAPELLE. 

Laisse-là  ton  Baruch....  Le  bon  homme,  ma  foi, 

Souvent  dans  ses  propos  est  moins  sensé  que  moi. 

SCÈNE  XL 

Les  précédens,  MOLIÈRE. 

MOLIÈRE. 

Me  voici,  mes  amis;  allons,  que  la  soirée, 

A  la  joie,  au  plaisir,  soit  toute  consacrée. 

LA  FORET. 

Messieurs,  le  souper  est  tout  prêt, 

El  vous  pouvez  vous  mettre  à  table. 

chapelle,  bas  à  La  Forêt- 
Tu  songes  à  notre  projet? 

LA  FORET,  bas  à  Chapelle. 

Laissez  faire.  J’attends  le  moment  favorable. 

LULLI. 

Mettons-nous  donc  à  labïe,  et  restons-y  long-temps. 

(  fis  s’asseyent  à  table  dans  l’ordre  suivant,  en  commençant  par  la 
droite  :  Molière ,  Chapelle  ,  Mignard,  Lulli ,  Despréaux,  La  Fontaine.) 
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CHAPELLE. 

D’être  ici  réunis  nous  sommes  tous  contens. 

Je  vous  porte  d’abord  une  santé  :  c’est  celle 
Du  maître  de  la  maison. 

MIGNARD. 

De  tout  mon  cœur. 

DESPRÉAUX. 

Verse,  Chapelle. 

L  U  L  L  I. 

Verse  tout  plein. 

LA  FONTAINE. 

Je  ne  dirai  pas  non. 

CHAPELLE. 

A  Molière! 

T  O  U  S ,  excepte  Molière. 

A  Molière! 

MIGNARD. 

Ah  !  si  nous  pouvions  boire 
Ensemble ,  aussi  long-temps  tjue  durera  sa  gloire  ! 

MOLIÈRE. 

Je  ne  vous  ferai  pas  raison , 

Mes  amis;  car  le  lait  est  ma  seule  boisson. 

Mais  de  vos  vœux ,  qu’il  apprécie, 

Mon  cœur  ému  vous  remercie. 

Vous  allez  tout-à-fait  me  rendre  la  santé! 

C  H  A  P  E  L  L  E. 

S’il  ne  faut  ^ue  de  la  gaîté , 

L’amitié  la  plus  tendre,  un  peu  d’ivrognerie.... 


SCÈNE  XI. 
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LULII. 

A  01e  griser  ce  soir  je  suis  bien  résolu. 

% 

LA  FONTAINE. 

Quand  011  est  entre  amis,  on  peut  boire  sans  craindre. 
On  n’a  rien  à  cacher ,  le  cœur  est  tout  à  nu  ; 

On  peut  penser  tout  haut ,  et  se  parler  sans  feindre. 

MOLIÈRE. 

» 

Vivons  touiours  de  la  sorte  entre  nous , 

1) 

Mes  bons  amis ,  et  malheur  aux  jaloux 
Que  notre  union  peut  surprendre  ! 

Nous  sommes  faits  pour  nous  entendre , 

Pour  nous  estimer ,  nous  chérir , 

Pour  jouir  franchement  des  succès  l’un  de  l’autre. 

CHAT  ELLE. 

Oui,  vers  un  noble  but  ensemble  on  peut  courir. 

Si  mon  o  vrage  est  bon ,  doit-il  gâter  le  vôtre  ? 

De  la  gloire  d’autrui  ce  qu’on  pourrait  ôter, 

A  la  sienne  jamais  on  ne  peut  l’ajouter. 

C’est  vainement  qu’on  y  travaille. 

l  u  L  l  1. 

Sans  doute;  chacun  a  sa  taille, 

11  faut  savoir  s’en  contenter. 

LA  FONTAINE. 

C’est  un  pays  fort  grand  que  le  Parnasse; 

Chacun  y  peut  trouver  sa  place; 

Le  tout  est  de  la  mériter. 

despré  aux.  . 

Ces  poètes  fameux,  nos  maîtres,  nos  modèles- 
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Furent  des  amis  vrais,  fidèles; 

A  Virgile,  à  Tibulle ,  Horace  était  lié; 

Si  nous  ne  ressemblons  à  ces  grands  personnages 
Par  les  talens ,  par  les  ouvrages , 
Ressemblons-leur  par  l’amitié. 

MOLIÈRE. 

Assuré  de  votre  tendresse, 

Je  dois  vous  demander  des  avis  éclairés; 

Demain  matin,  vous  entendrez, 

Mes  amis,  ma  nouvelle  pièce, 

Le  Bourgeois  Gentilhomme ,  et  vous  la  jugerez; 
Mais,  sur-tout,  point  de  complaisance, 
n  E  si>  R  eau  x. 

Oh  !  ce  n’est  pas  là  mon  défaut, 

Tu  le  sais;  tu  seras  critiqué  comme  il  faut. 

On  attend  cet  ouvrage  avec  impatience. 

LA  ÏOSTAiari. 

On  parle  aussi  beaucoup  du  nouvel  opéra 
De  notre  ami  Lulîi. 

LDLLI. 

Bientôt  on  le  jouera. 

Ah  !  per  Dio  !  c’est  là  de  la  musique. 

Vous  l’entendrez;  c’est  un  chef-d’œuvre  unique 
Enfin  c’est  du  Lulli!  c’est  tout  dire,  cela. 

Vous  mourrez  de  plaisir  d’entendre  mon  Armide. 

CHAPELLE. 

Et  comment:’  tu  l’as  donc  refaite  depuis  peu  ? 

Ou  nous  avait  conté  qu’un  conseil  trop  rigide 
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T’avait  persuadé  de  la  jeter  au  feu  P 

x.  XJ  Ii  Ii  i. 

Au  feu?  mon  bon  ami!  j’aurais  brûlé* ma  gloire! 

Mais  tu  ne  sais  donc  pas  l’histoire  ? 

CHAT  F.  Il  L  E. 

Non.  Qu’est-ce  ? 

L  U  F  F  i. 

Eh  !  carino ,  je  vais  te  la  conter. 

CHAPELLE. 

Soit.  Mais  commence-la  par  boire  ; 

Et  nous  boirons  aussi ,  nous ,  pour  mieux  t’écouter. 

LULLI. 

C’est  la  vérité  pure  ici  que  je  vais  dire. 

MOLIÈRE. 

Allons,  Baptiste,  fais-nous  rire. 

LITLLI. 

Rien  n’est  plus  sérieux.  Ne  crois  pas  plaisanter. 

Tu  sais  que  par  la  maladie 
J’ai  manqué  l’autre  hiver  de  n’être  plus  en  vie. 

Il  vint  un  homme  noir,  tout  auprès  de  mon  lit, 

Me  parler  doucement;  voici  comme  il  me  dit: 

Mon  bon  ami ,  pensez  qu’il  est  bien  nécessaire 
De  faire  voir  à  tous  que  vous  êtes  fâché 
De  tout  le  mal  que  vous  avez  pu  faire  ; 

Se  mêler  d’opéra ,  c’est  un  très-grand  péché; 

Le  bon  Dieu ,  voyez-vous,  s’en  offense  et  s’en  pique. 
Il  veut  que  pour  lui  seul  on  fasse  la  musique. 

On  m’a  conté  que  vous  êtes  l’auteur 
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D’un  opéra  nouveau ,  superbe  et  magnifique; 

Mon  bon  ami ,  c’est  un  malheur; 

Ce  qui  s’est  fait  est  lait,  et  je  le  dissimule;  ‘ 
Mais  du  moins  il  n’est  pas  encor  représenté; 

Donnez-le-moi ,  que  je  le  brûle , 

Afin  que  vous  mouriez  avec  tranquillité, 

CHAPELLE. 

Eli  bien  ?  tu  l’as  donné? 

LULLI. 

Sans  doute. 

Pouvais-je  refuser? 


CHAPELLE. 

Voilà  ce  qu’on  m’a  dit , 
Et  j  ’avais  donc  raison. 


LULLI. 

Ecoute  ; 

Je  n’ai  pas  fini  mon  récit. 

La  santé  me  revint,  mais  non  pas  tout  de  suite. 
Quand  je  fus  un  peu  mieux,  le  prince  de  Conti 
(  Comme  il  me  fait  l’honneur  d’être  mon  bon  ami 
Son  altesse  un  matin  me  vint  faire  visite. 

Il  me  dit  :  Raptisle,  entre  nous , 

Avec  ton  beau  talent  tu  me  semblés  bien  bête 
De  t’être  laissé  mettre  en  tête 
De  brûler  ton  Armide;  eh  !  nous  y  perdons  tous; 
Pauvre  homme!...  il  t’ont  fait  faire  une  grande  foli 
Le  îoi  meme  a  daigné  témoigner  des  regrets... 
Paix ,  monseigneur,  lui  dis-je,  paix  ; 


SCENE  XL 

Ne  me  grondez  pas ,  je  vous  prie , 

J’ai  bien  su  ce  que  je  faisais; 

J’en  avais  une  autre  copie. 

T.  A  FONTAINE,  riant. 

Ah  !  le  fourbe! 

mignard. 

Le  tour  n’est  pas  mal  inventé. 

CHAPEUï. 

Allons ,  buvons  à  sa  santé. 

E  A  FONTAINE. 

A  la  santé  d’Annide  ! 

MIGNARD. 

Et  de  l’ami  Baptiste! 

DESPRÉAUX. 

Quel  malheur  c  eut  été,  si  nous  l’eussions  perdu  ! 

RUEE  I. 

Eh  !  oui ,  si  j  étais  mort,  cela  m’aurait  rendu 
Le  caractère  bien  plus  triste. 

C.  H  A  P  E  E  L  E. 

Hé!  sois  triste  plutôt  d’en  être  revenu. 

E  U  E  E  I. 

Pourquoi  donc,  s’il  vous  plaît? 

CH  A  PEE  EE. 

Aurais-tu  la  manie , 
Imbécille,  dis-moi,  de  tenir  à  la  vie  ? 

I.  U  E  E  I. 

Hé  !  mais .  dans  ce  moment,  je  l’aime  assez ,  vois-tu  ? 
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SCÈNE  XII. 

V 

Les  mÉcÉDEHS,  LA  FORÊT. 

T.  A  FOR  Ê  T. 

Monsieur!.... 

M  O  LIER  E. 

Que  me  veut-011  ? 

T.  A  FOR  F.  T. 

C’est  une  jeune  fille 

Qui  voudrait  vous  parler. 

CHATELLE. 

Est-elle  un  peu  gentille? 

T.  A  FORE  T. 

Est-ce  qu’on  prend  garde  à  cela  ? 

Mais ,  gentille  ou  non ,  elle  est  là 
Qui  montre  un  chagrin  véritable. 

C’est  la  fdle  du  jardinier , 

De  Thomas,  que  monsieur  chassa  le  mois  dernier.... 

MOLIÈRE. 

Mais  ce  n’est  pas  l’instant,  quand  nous  sommes  à  table... 

CHAPELLE. 

Au  contraire,  vraiment  :  tu  seras  plus  traitable, 

Plus  indulgent;  il  faut  la  recevoir; 

Et,  d’ailleurs,  nous  serons  fort  aises  de  la  voir; 

Va,  La  Forêt,  amène-la  bien  vite. 

I,  A  FORET 

Vous  l’ordonnez?...  Entrez,  petite. 


SCÈNE  XIII. 
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SCÈNE  X I IL 

Les  memes,  ISABELLE  déguisée  en  jardinière. 

ISABELLE,  avec  beaucoup  de  timidité. 

Messieurs....  pardon....  Je  n’ose....  Aurez-vous  la  bonté...? 

LA  FONTAINE. 

Elle  tremble  comme  la  feuille  ! 

MIGNARD. 

Cette  belle  enfant-là  mérite  qu’on  l’accueille!../ 

l  u  l  1, 1. 

Elle  est  jolie,  en  vérité  ! 

M  OL  1  ÈRE. 

Approchez-vous. 

(  Il  se  lève  de  surprise ,  et  dit  à  part.  ) 

C’est  Isabelle!... 

ISABELLE. 

Monsieur  me  reconnaît,  j’espère? 

MOLIÈRE. 

Assurément. 

Que  voulez- vous ,  Mademoiselle , 

Vous  prenez  mal  votre  moment! 

ISABELLE. 

Etes-vous  encore  en  colère  ? 

MOLIÈRE. 

Oui,  sans  doute,  j'y  suis;  j’y  dois  être  toujours. 

ISABELLE. 

C’est  un  malheur  pour  nous  d’avoir  pu  vous  déplaire; 

IL  5 
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Ce  n’est  pas  notre  faute. 

MOLIÈRE. 

I 

Ali!  trêve  de  discours. 

Quand  j’ai  pris  mon  parti,  moi  je  n’en  reviens  guères. 
Tout  est  dit  entre  nous. 

CHAPELLE. 

Molière ,  qu’est  cela  ? 

Est-ce  ainsi  qu’on  reçoit  cette  belle  enfant-là? 

MOLIÈRE. 

De  grâce,  mêlez-vous ,  monsieur,  de  vos  affaires. 

CHAPELLE. 

Ne  te  fâclie  donc  pas;  voyons,  écoutons-la. 

(  Il  se  lève  de  table  ) . 

Ma  petite,  comment  vous  nomme-t-on? 

ISABELLE. 

Charlotte , 

A  vous  servir,  monsieur. 

l  u  L  L  i. 

Elle  n’est  pas  tant  sotte. 

CHAPELLE. 

Moi,  je  veux  arranger  l’affaire  que  voilà. 

Elle  vient  pour  rentrer  en  grâce  ! 

Son  père  eût-il  des  torts,  il  faut  qu’on  les  lui  passe. 

ISABELLE, à  Molière. 

On  vous  a  tourmenté  de  soupçons  odieux , 

Et  de  craintes  imaginaires; 

Les  médians  et  les  envieux , 

Du  bonheur  qu’ils  n’ont  pas  éternels  adversaires, 
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Pour  nuire,  pour  brouiller,  font  toujours  de  leur  mieux. 

MOLIÈRE. 

Non,  non;  ce  qu’on  m’a  dit  n’est  que  trop  véritable, 

Et  j’ai  sujet  d’être  fâché; 

Pour  prix  d’un  sentiment  qui  ne  fut  point  caché, 

Je  prétendais  de  vous  un  sentiment  semblable! 

Notre  cœur  n’était  point  touché! 

IS  AB  El,  LE. 

O  ciel!...  pouvez-vous  dire  une  chose  pareille? 

CHAPELLE. 

Allons;  prouvez-lui  qu’il  a  tort. 

MOLIÈRE. 

Mais...  la  reconnais-tu  d’abord? 

C’est  Isabelle. 

CHAPELLE. 

Eh  !  oui ,  je  le  sais  à  merveille. 

MOLIÈRE. 

Ah!  tu  le  sais!  vous  êtes  donc  d’accord?.... 

ISABELLE, à  Molière. 

De  ce  duc  espagnol  qu’on  croit  si  redoutable 
J’ai  reçu  ce  matin  le  billet  que  voici. 

Lisez.  Nous  serez  éclairci. 

Vous  verrez  de  nous  deux  quel  est  le  plus  coupable. 

MOLIÈRE. 

Que  vois-je?  de  quels  traits  mon  esprit  est  frappé! 

Ah  !  combien  on  m’avait  trompé  ! 

Pardon ,  pardon ,  mon  Isabelle. 


Isabelle,  dit-il! 


MIGNARD. 
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MOLIERE. 

Oui,  mes  amis,  c’est  elle, 

Et  que  j’aime  plus  que  jamais. 

(  Tous  les  convives  se  lèvent  de  table  et  s’approchent  de  Molière 
et  d’Isabelle.  ) 


MIGNARD. 

Eh  bien!  tout  bas  je  me  disais: 

Mais  j’ai  vu  quelque  part  cette  aimable  figure! 

DESPREAUX. 

Vraiment  !  le  tour  n’est  pas  mauvais  ! 

Bonsoir ,  Mademoiselle. 

LA  FONTAINE. 

Oui ,  je  la  reconnais  ! 

Toujours  jolie,  avec  la  plus  simple  parure! 

LU  L  L  I. 

Molière,  mon  ami ,  tu  n’es  pas  malheureux! 

CHAPELLE. 

Ils  étaient  brouillés  tous  les  deux! 

Grâce  à  moi ,  voilà  la  paix  faite. 

MOLIÈRE. 

Et  pour  toujours. 

CHAPELLE. 

Je  le  souhaite. 

Mais  il  faut  me  récompenser. 

Belle  Charlotte,  oh!  çà,  peut-on  vous  embrasser? 

MOLIÈRE. 


Le  fripon  songe  à  loi  ! 
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CHAPELLE. 

Voyez  !  j’ai  tort  peut-être  ? 

ISABELLE.  ' 

Ce  m’est  bien  de  l’honneur;  je  ne  puis  balancer. 

(Chapelle  s’avaace  pour  l’embrasser;  mais  elle  se  tourne  du 
côté  de  Molière.  ) 

Mais  je  croirais,  autant  que  je  puis  m’y  connaître, 

Que  ce  serait  plutôt  par  notre  maître, 

S  il  nous  le  permettait,  qu’il  faudrait  commencer. 

.  CHAPELLE. 

Ah  !  c’est  juste. 

MOLIERE,  en  embrassant  Isabelle. 

Entre  nous,  jamais  aucun  nuage. 

MIGNARD. 

Le  meilleur  de  la  fête  est  bien  ce  moment-ci; 

N’est-il  pas  vrai,  Molière  ? 

CHAPEL  L  E. 

Et  c’est  là  mon  ouvrage. 

LA  E  O  N  T  A  I  N  E  ,  à  Isabelle. 

Mais  vous,  ne  souffrez  plus  qù’ainsi 
Sur  des  soupçons  il  vous  tourmente; 

C’est  votre  directeur,  il  faut  le  respecter; 

Mais  quelquefois  aussi  sachez  lui  résister. 

Si  de  lui  désormais  vous  notes  pas  contente, 

Vous  avez  des  talons  et  vous  êtes  charmante, 

Ailleurs,  quand  vous  voudrez ,  je  vous  fais  débuter. 

ISABELLE. 

Non ,  non  ;  je  \  ous  suis  obligée  : 
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Je  n’aime  pas  le  changement. 

Je  suis  avec  Molière  à  présent  engagée , 

Et  je  ne  veux  jamais  rompre  l’engagement. 

'MOLIÈRE. 

Non ,  non;  jamais  après  ce  raccommodement. 

ISABELLE. 

Je  voudrais  à  ma  mère  en  porter  la  nouvelle. 

Elle  est  dans  la  maison. 

MOLIÈRE. 

Votre  mère  est  ici  ? 

ISABELLE. 

Oui ,  je  suis  venue  avec  elle. 

MOLIÈRE. 

Allons  donc  la  trouver;  je  veux  la  voir  aussi, 

Lui  dire  qu’entre  nous  il  n’est  plus  de  querelle. 

Venez. 

ISABELLE. 

Adieu ,  messieurs. 

CHAPELLE. 

Eh  !  dites  donc ,  la  belle , 

/ 

Et  ce  baiser  qui  doit  me  revenir? 

ISABELLE. 

Oh!  je  n’ai  pas  le  temps ,  mon  cher  monsieur  Chapelle 
Une  autrefois  faites-m’en  souvenir. 

CHAPELLE. 

La  friponne!  morbleu!  qu’elle  a  de  gentillesse! 
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LA  FONTAINE,  MIGNARD,  CHAPELLE, 
LULLI,  DESPRÉAUX,  LA  FORÊT. 

CHAPELLE. 

Notre  souper  n’est  pas  fini. 

Molière  est  plein  de  sa  tendresse  ; 

Mais  nous,  buvons. 

(  Ils  se  remettent  à  table  ). 

DESPRÉAUX. 

Je  suis  fâché  pour  notre  ami ,  . 

De  voir  qu’il  perd  du  temps  à  cette  fantaisie. 

De  quoi  s’avise-t-il  d’être  un  amant  transi? 

Est-on  fait  pour  aimer,  quand  on  a  du  génie  ? 

LA  FONTAINE. 

Eli  !  mais ,  assurément.  Qui  croirait  vos  propos , 
Penserait  que  l’amour  ne  convient  qu’à  des  sots. 

Vous  bornez  beaucoup  sa  puissance; 

Quoique  ce  dieu  souvent  m’ait  assez  maltraite, 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  je  pense  ; 

J’applaudirais  à  l'alliance 
Du  génie  et  de  la  beauté. 

despréaux. 

Cher  La  Fontaine,  en  vérité, 

Vous  avez  peu  de  prévoyance! 

Vous  voulez  qu’il  l’épouse?...  Eh!...  ce  sera  bien  pis, 
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Songez  combien  l’hymen  apporte  de  soucis. 

CHATELLE,  qui  commence  à  ëlre  ivre. 

Despréaux  n’a  pas  tort  ;  cependant  La  Fontaine 
A  bien  quelque  raison  aussi. 

D’abord ,  remarquez  bien  ceci  : 

C’est  que,  quelque  parti  qu’on  prenne, 

Dans  le  monde  toujours  on  est  sûr  d’enrager. 

On  y  trouve  partout  matière  à  s’affliger. 

Garçon  ou  marié ,  même  veuf,  que  de  causes 
De  chagrin  ! 

LU  LL  I. 

Tu  deviens  profond. 

LA  FONTAINE. 

Mais  seulement  tu  vois  les  choses 
Bien  en  noir. 

CHAPELLE. 

Je  les  vois  alors  comme  elles  sont. 
Car  enfin ,  lorsqu’on  songe  aux  misères  humaines 
N’est-il  pas  vrai ,  mes  chers  amis  ? 

Cela  forme  un  tableau  qui  cause  tant  de  peines!... 
Qu'  en  pensez  vous  ? 

MXG.NAR  D. 

Peut-on  être  d’un  autre  avis 
On  ne  voit  qu’accidens  ! 

LU  LL  i. 

Qu’horreurs ,  que  tragéd 

UESPRÉAUX. 

Que  ridicules!  que  travers! 
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MIGNARD. 

Les  complots  des  hommes  pervers  ! 

LA  FONTAINE. 

i 

Et  des  femmes  les  perfidies  ! 

CHAPEILE. 

Les  créanciers  ! 

L  u  LL  i. 

Les  maladies  î 

LA  FONTAINE. 

Les  médecins  ! . 

DESPRÉAUX. 

Les  mauvais  vers  ! 

L  u  L  L  i. 

Le  vin  console  un  peu. 

CHAPELLE. 

Sans  lui  pourrait-on  vivre? 

L  u  L  L  i. 

Eh  bien  !  buvons-en  donc. 

MIGN  A  RD. 

Versez ,  versez  tout  plein. 

CHAPELLE. 

On  n’a  de  bons  momens  que  ceux  où  l’on  est  ivre. 

LU  LI,  i. 

Hors  le  temps  des  repas ,  je  suis  toujours  chagrin. 

CHAPELLE. 

Moi,  par  exemple,  puis-je  avoir  l’ame  contente  ? 
Nul  travail  obligé  ne  gène  mes  loisirs; 

Je  fais  des  vers ,  je  bois ,  je  chante  ; 
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Je  n’ai  point  à  l’hymen  asservi  mes  désirs; 

J’ai  vingt  mille  livres  de  rente , 

Bons  amis ,  maîtresse  charmante  : 

Est-ce  là  du  bonheur  ?  sont-ce  là  des  plaisirs  ? 

LULLI. 

Je  suis  le  dieu  de  l’harmonie  ! 

Eh  bien  !  des  mirmidons  critiquent  mes  accords. 

DESPRÉAÜX. 

Et  moi ,  morbleu®!  je  vois ,  malgré  tous  mes  efforts , 
Triompher  le  faux  goût ,  la  sottise  ennemie! 

Et  Cotin ,'  près  de  moi ,  siège  à  l’Académie  ! 

CHAPELLE. 

Je  le  dis  franchement  :  je  suis  las  de  la  vie. 

LXILLI. 

C’est  une  chose  indigne,  et  qu’on  ne  peut  souffrir. 

CHAPELLE. 

Et  cependant,  voyez!...  on  a  peur  de  mourir  ! 

MIGNARD. 

Ah  !  si  l’on  avait  du  courage  ! 

LA  FONTAINE. 

Mais  on  est  lâche ,  et  l’on  enrage , 

Quand  on  pourrait  si  tôt  de  ses  maux  se  guérir! 

MIGNARD. 

Ma  foi  !...  ce  serait  le  plus  sage  ! 

LA  FORET,  à  part. 

Quel  diable  de  propos!...  Parlent-ils  tout  de  bon? 

CHAPELLE. 

Si  je  trouvais  un  compagnon , 
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Un  seul ,  là ,  qui  voulût  me  suivre!... 

MIGNARD. 

Tu  n’eu  manqueras  pas;  moi,  morbleu! 

O  H  A  P  E  R  I.  E. 

Toi? 


MIGNARD. 


Oui,  moi. 


l  u  r  i.  r. 

Vous  voilà  déjà  deux!...  nous  serons  trois,  ma  foi  ! 
Touchez  là. 


RA  FONTAINE. 

Mes  amis,  pourrais- je  vous  survivre? 

RA  FORET,  à  part. 

Des  gens  d’esprit  comme  eux  !  ce  que  c’est  que  d’ètre  ivre  ! 
Si  je  ne  l’entendais,  je  ne  le  croirais  point. 

CHAPERRE. 

Sommes-nous  des  amis?  moi,  je  pars  de  ce  point. 

Si  nous  le  sommes ,  il  me  semble 
Qu’il  nous  faut  finir  tous  ensemble. 

RA  FORET  ,  à  part. 

Je  commence  d’avoir,  vraiment,  quelque  frayeur. 

TOUS,  à-la-fois. 

Oui ,  tous  ensemble. 

RA  F  O  R  È  T  ,  à  part. 

Allons  vite  avertir  monsieur. 

(  Elle  sort.  ) 

RA  FONTAINE. 

Tous  savez  qu’aux  vivans  on  conteste  leur  gloire; 
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Sont-ils  morts?  on  devient  juste  envers  leur  mémoire; 

Faisons  taire  l’envie,  et  de  notre  destin 

Jouissons  au  plus  tôt,  tous  tant  qu’ici  nous  sommes; 

Soyons  tous  morts  demain  matin  ; 

Demain  matin  nous  serons  de  grands  hommes. 

DESPRÉAUX. 

La  Fontaine  a  raison.  Il  a  bien  péroré. 

CHAPE  EUE. 

S’il  faut  qu’un  de  nous  s’en  dédise , 

Je  le  tiens  pour  déshonoré. 

EU  ELI. 

Pour  déshonoré,  soit. 

MIGNARD. 

La  nuit  nous  favorise. 

L  U  E  L  I. 

La  rivière  n’est  qu’à  cent  pas. 

CH  APEELE. 

Allons  exécuter  cette  noble  entreprise; 

Je  marche  le  premier. 

E  A  FONTAINE. 

Nous  ne  te  quittons  pas. 

C  H  A  P  E  E  E  E. 

Pour  la  dernière  fois,  encore  une  rasade. 

EUEEI. 

Oh!  nous  ne  risquons  rien  de  boire  à  nos  santés. 
Aucun  de  nous  jamais  ne  sera  plus  malade. 
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t,  es  mêmes,  MOLIÈRE,  LA  FORÉ  T, 

MOLIERE. 

Mes  amis,  on  m’apprend  ce  que  vous  projetez. 

DESPRÉ  AUX. 

Molière  nous  manquait;  bon!  il  sera  des  nôtres. 

MOLIÈRE. 

Mais  devais-je  être  instruit  par  d’autres  ? 

CHAPELLE. 

Nous  comptions  bien  t’aller  chercher! 

Vraiment,  nous  aurions  eu  trop  à  nous  reprocher 
De  ne  pas  t’emmener  dans  un  pareil  voyage , 

Mon  bon  ami!... 

MOLIÈRE. 

Comment!  je  vous  en  voudrais  fort!... 

Je  dois  partager  votre  sort. 

M  IG  NARD. 

Moi,  je  l’ai  toujours  dit;  Molière  a  du  courage. 

CHAPELLE. 

Vous  voyez  bien  qu’il  est  de  notre  avis. 

MOLIÈRE. 

Comment  donc?  si  j’en  suis  ?...  il  n’est  rien  de  plus  sage, 
Rien  de  plus  admirable...  Écoutez,  mes  amis  : 

Je  sais  un  bon  moyen  d’assurer  notre  gloire, 

De  vivre  à  jamais  dans  l’histoire; 

II.  (> 
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Mourons  avec  éclat  ;  mourons  en  plein  midi  ; 
Demain,  aux  yeux  de  tous,  faisons  ce  coup  hard 
Laissons  l’exemple  mémorable 
De  poètes,  d’amis  ,  morts  ensemble  à  dessein  ; 

Et  terminons  une  vie  honorable 
Par  la  plus  honorable  fin. 

1TJLLI, 

A  mourir  eu  public  j’ai  quelque  répugnance. 

MOLIERE. 

Bon!  tu  n’y  penses  pas;  cela  vaudra  bien  mieux. 

Vois  notre  troupe  qui  s’avance 
Le  calme  sur  le  front,  la  gaîté  dans  les  yeux. 
Parmi  les  flots  d’un  peuple  immense, 
Fixant  sur  nous  ses  regards  curieux  ! 

La  scène  sera  magnifique. 

CHAPELLE,  à  Molière. 

Ce  sera  la  dernière,  ami ,  que  tu  joueras. 

MOLIÈRE. 

Elle  sera,  parbleu  !  dans  le  genre  héroïque. 

MIGNARD. 

Il  a ,  ma  foi  !  raison ,  et  nous  n’y  pensions  pas. 

D  EST  R  É  A  CX. 

Nous  perdions  tout  le  fruit  d’un  si  noble  trépas. 

MOLIÈRE. 

N’est-ce  pas?  à  demain  remettons  la  partie. 

i*  CHAPELLE, 

A  demain. 

D  E  S  CREA  U  X. 

A  demain. 
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L  u  L  L  I ,  à  Molière. 

Tu  saurais  bien  prêcher. 

MOLIÈRE. 

En  attendant  le  jour,  souffrez  que  je  vous  prie, 

Mes  bons  amis ,  d  aller  tous  vous  coucher. 

Alexandre  dormait  la  nuit  d’une  bataille. 

LULLI. 

C  était  un  bon  vivant ,  et  qui  faisait  ripaille. 

CHAPELLE. 

C  était  iHi  très-grand  homme  !  il  aimait  le  bon  vin. 

mignard. 

Imitons  Alexandre. 

despré  AUX. 

Adieu,  jusqu’à  demain. 

MOLIÈRE. 

Allez  vous  reposer...  Holà  !  Lesbin,  La  Brie, 

Conduisez  ces  messieurs  dans  leur  appartement. 

CH  A  TEL  LE. 

fort  bien.  Allons  tout  doucement. 

Car  je  me  trouve  un  peu  la  visière  obscurcie. 

Bonsoir,  Molière. 

DESPRÉAUX. 

Adieu. 

LULL  I. 

Bonsoir,  mon  cher  ami. 

'  !i01'lcnt  tous  quatre  avec  La  Forêt  et  les  domestiques 
qui  les  éclairent. 
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SCÈNE  XVÎ. 

MOLIÈRE,  LA  FONTAINE  endormi  dans  son 

fauteuil. 

MOLIÈRE. 

Bonsoir.  —  Que  vois-je  là  ?...  La  Fontaine  endormi  ! 

Et  ce  serait  vraiment  dommage, 

En  cet  instant,  de  l’éveiller!... 

A  demain ,  j’attends  le  courage 
De  nos  amis...  Tandis  qu’ils  sont  à  sommeiller, 

Il  faut  que  pour  Mignard  j’achève  cet  ouvrage . 

Je  lui  sais  des  chagrins...  Près  de  monsieur  Colbert , 

Il  soupçonne  en  secret  que  quelqu’un  le  dessert; 

Quelque  rival  jaloux  que  son  talent  efface , 

Plus  courtisan  que  lui,  s’occupe  à  lui  ravir 
Les  faveurs ,  les  travaux...  Je  voudrais  le  servir , 

Consoler  au  moins  sa  disgrâce. 

Pour  cela ,  je  songe  à  finir 
Mon  poème  du  Val-dc-  Grâce, 

Reprenons-le.  —  Voyons.  —  De  mon  illustre  ami 
J’ai  peint  les  nobles  traits  dans  les  vers  que  voici  : 

«  Les  grands  hommes ,  Colhert,  sont  mauvais  courtisans, 
«  Peu  faits  à  s’acquitter  des  devoirs  complaisans; 

«  A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent, 

«  Et  ce  n’est  que  par  là  qu’ils  se  perfectionnent. 

«  L’étude  et  la  visite  ont  leurs  talens  à  part. 
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«  Qui  se  donne  à  la  cour  se  dérobe  à  son  art. 

«  Un  esprit  partagé  rarement  s’y  consomme  ; 

«  Et  des  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme.  »  * 
Monsieur  Colbert,  je  pense,  entendra  ce  discours; 

Je  lui  pourrai  donner  ces  vers  sous  peu  de  jours; 

Là ,  du  dôme  nouveau  j’ai  vanté  la  merveille , 

Sur-tout  la  fresque  de  Mignard, 

Admirable  travail ,  vrai  chef-d’œuvre  de  l’art.... 

L  A  FONTAINE,  qui  s’est  éveillé. 

M’y  voici.  Je  les  tiens. 

M  O  E  I  ÈRE. 

La  Fontaine  s’éveille  ! 

«• 

LA  FONTAINE. 

Je  me  sens  inspiré. 

MOLIÈ  n  E. 

Je  crois  qu’il  fait  des  vers  ! 

LA  FONTAINE. 

Hier  dans  les  grandeurs  !  aujourd’hui  dans  les  fers  ! 

«  L’humble  toit  est  exempt  d’un  tribut  si  funeste  : 

«  Le  sage  y  vit  en  paix ,  et  méprise  le  reste  ; 

«  Content  de  ses  douceurs ,  errant  parmi  les  bois, 

«  Il  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  rois...  » 

(  La  Fontaine  se  tait  un  moment.  ) 

MOLIÈRE. 

Ah  !  ne  laissons  pas  échapper 
Ces  vers  que  sa  facile  veine 


Vers  du  poème  du  [''ai  de.- (J race  ,  de  Molière 
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Produit  sans  travail  et  sans  peine; 

Je  ne  crois  plus  nies  vers  dignes  de  m’occuper, 

Quand  je  peux  recueillir  ceux  quefait  La  Fontaine. 

(  Il  met  de  coté  son  poème ,  et  copieles  vers  que  La  Fontaine  récite.  ) 

Ii A  fontaine,  dans  l’enthousiasme  et  comme  un  poète  qui 
compose. 

«  Content  de  ses  douceurs ,  errant  parmi  les  bois , 

«  Il  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  rois  ; 

«  Il  lit  au  front  de  ceux  qu’un  vain  luxe  environne, 

«  Que  la  fortune  vend  ce  qu’on  croit  quelle  donne. 

«  Approche-t-il  du  but?  quitte-t-il  ce  séjour  ? 

«  Rien  ne  trouble  sa  fin;  c'est  le  soir  d'un  beau  jour.  * 

MOI.  1ÈRE,  après  avoir  copié  ces  vers. 

Ah  !  mon  ami ,  quels  vers  !...  quel  Dieu  te  les  inspire  ? 

LA  FONTAINE. 

Ah  !  te  voilà ,  Molière  ?...  eh  !  oui ,  dans  cet  instant , 

J’ai  fait  là  quelques  vers. 

•  MOLI È:  R  E ,  lui  offrant  le  papier  sur  lequel  ils  sont  écrits. 

Très-beaux;  veux-tu  les  lire? 

Je  les  ai  copiés  moi-même ,  en  t’écoutant. 

LA  FONTAINE,  après  avoir  lu. 

Mais  ils  ne  sont  pas  mal;  j’en  suis  assez  content. 

MOLIÈRE. 

Assez  content?...  pas  mal?...  et  moi  je  les  admire. 

On  redira  long-temps,  mon  ami,  ces  vers-îà. 

On  les  perdait  sans  moi.  Je  suis  lier  de  cela. 

*  Vers  du  Philémori  et  lia  uct i ,  de  La  Fontaine 
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LA  FONTAINE. 

Tu  te  moques  de  moi,  je  pense ,  ou  tu  yeux  rire. 

MOLIÈRE. 

Je  ne  me  moque  point,  mon  cher  ami.  Crois-moi , 

Tous  tes  imitateurs  resteront  loin  de  toi. 

SCÈNE  XV TL 

M  O  L I È  R  E ,  L  A  F  O  N  T  A I N  E ,  I S  A  B  E  L  L  E  qui 
a  quitté  son  habit  de  jardinière. 

ISABELLE. 

Mais  quelle  est  donc  cette  folie, 

Et  que  nous  a  dit  La  Forêt  P 
Comment  peut-on  former  un  semblable  projet  P 

MOLIERE. 

Ah  1  chose  qu’011  projette  est  loin  d’être  accomplie. 

»  LA  FONTAINE. 

Où  sont  tous  nos  amis  P 

M  O  L  T  È  R  E. 

Niais  ils  dorment,  je  eroi , 

En  attendant  l’instant  fatal ,  l’heure  dernière... 

T.  A  FONTAINE. 

Hé!  quel  ton  prends-tu  la ,  Molière? 

Ton  air  me  cause  de  l’effroi. 

MOLIÈRE. 

Tu  ne  te  souviens  pas  de  leur  projet  P 
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LA  FONTAINE. 

Eh  quoi?... 

Ali  !  oui  ,je  me  rappelle ,  il  est  vrai,  quelque  chose; 

Le  propos  n’était  pas  sérieux,  je  suppose. 

MOLIÈRE. 

Pourquoi  non ,  s’il  vous  plaît  ?  quant  à  moi ,  j’ai  promis 
De  ne  pas  quitter  nos  amis. 

Je  les  suivrai. 

LA  FONTAINE. 

Dans  la  rivière  ? 

Oh  !  mais ,  c’est  un  peu  fort  aussi. 

MOLIÈRE. 

[1  ne  faut  que  du  cœur.  Je  viens  d’écrire  ici 
Mes  dispositions ,  ma  volonté  dernière  ; 

Si  tu  veux  en  user  de  la  même  manière  ? 

LA  FONTAINE. 

Pourquoi  faire?  Tu  peux  disposer  de  ton  bien; 

Mais ,  mon  ami ,  moi  qui  n’ai  rien , 

Sur  rien  je  n’ai  rien  à  dire. 

Si  je  m’en  vais  avec  vous,  sur  ma  foi, 

Il  me  suffira  bien  d’écrire 
Qu’on  ne  m’attende  pas  chez  moi. 
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SCÈNE  XVIII. 

Lel  memes,  LÀ  FORÉ  T. 

T.  A  FORET. 

Entendez-vous,  monsieur,  ces  longs  éclats  de  rire? 
Monsieur  Lulli  saute,  chante,  s’admire; 

Il  réveille  tous  vos  amis , 

Qui  n’étaient  qu’à  peine  endormis; 

Les  uns  sommeillaient  sur  des  chaises, 

Un  autre  sur  un  lit,  l’autre  dans  un  fauteuil; 

Monsieur  Lulli  leur  conte  cent  fadaises, 

Et  ne  veut  pas  souffrir  qu’iei.l’on  ferme  l’œil. 

MOLIÈRE. 

Eli!  bien,  allons  les  voir;  mais  les  voici,  je  pense. 

SCÈNE  XIX. 

Les  mêmes,  CHAPELLE,  LULLI,  MIGNARD, 
DESPRÉAUX. 

LULLI. 

Oui,  ma  foi,  je  vous  dis  que  le  séjour  d’Auteuil 
Me  donne  de  génie  une  grande  abondance; 

J’ai  fait  en  impromptu  les  plus  beaux  airs  de  danse  ! 

Que  diable...!  voulez-vous  dormir  jusqu’à  demain  ? 

(  Il  chante  et  clanse  comiquement.  ) 
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CHAPELLE. 

Comment  dormirions-nous,  quand  lu  nous  fais  un  train..? 

MOLIÈRE. 

Eh  !  quoi  ?  déjà ,  messieurs  ?  vous  faites  diligence  ? 

CHAPELLE. 

Que  dit-il  ? 

MOLIÈRE. 

Venez -vous  accomplir  vos  projets? 

La  Fontaine  et  moi  sommes  prêts. 

LA  FONTAINE. 

Doucement. 

MOLIÈRE. 

Cependant  l’heure  n’est  pas  venue  ; 

Nous  devions  attendre  le  jour. 

DESPRÉAUX. 

Ah  !  oui,  vraiment!...  Tantôt,  d’une  ame  résolue , 

Nous  parlions  de  finir  tous  nos  maux  sans  retour... 

Qui  nous  a  pu  donner  une  idée  aussi  folle  ?... 

C’est  Chapelle,  c’est  lui. 

CHAPELLE. 

Moi  !  non.  Sur  ma  parole , 

De  cet  affreux  conseil  je  ne  suis  point  l’auteur. 

Finir  mes  jours  dans  l’eau  !...  je  l’ai  trop  en  horreur!... 

l  u  I.  l  i 

Seulement  d’y  penser ,  je  tremble. 

MIGNARD. 

C’est  un  grand  bonheur ,  ce  me  semble, 

De  nous  être  à  temps  ravisés! 
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MOLIÈRE. 

Un  court  sommeil  vous  a  quelque  peu  dégrisés; 

Je  le  vois. 

CHAPELLE. 

Sur  ma  foi,  ce  serait  grand  dommage 
Que  des  gens  comme  nous  prissent  un  tel  parti  ! 
Quel  chagrin  au  Parnasse  on  en  eût  ressenti  ! 

DESPRÉAUX. 

Molière  a  pour  nous  été  sage  ! 

LULLI. 

Hé!  sans  lui  la  musique  allait  faire  naufrage  ! 

LA  FONTAINE,  à  Lulli. 

Fripon,  tu  nous  aurais  quittés  dans  le  chemin. 

CHAPELLE. 

Ne  nous  pressons  pas  trop  de  faire  le  voyage; 
Remettons  le  départ  toujours  au  lendemain. 

*  LULLI. 

Mais  surtout  le  trépas  nous  serait  bien  précoce, 
Quand  nous  sommes  tout  près  de  danser  cà  la  noce. 

MIGNARD. 

A  la  noce  ?  et  de  qui  ? 

L  U  L  L  I. 

La  voyez-vous  rougir, 
Notre  petite  jardinière  ? 

C’est  elle  qui  bientôt  nous  donne  ce  plaisir. 

MOLIÈRE. 

Il  est  vrai,  mes  amis;  au  gré  de  mon  désir 
La  mère  d’Isabelle,  accueillant  ma  prière, 
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Vient  de  combler  mes  vœux,  et  veut  bien  consentir. 

LA  FONTAINE. 

Je  fais  mon  compliment  à  madame  Molière. 

ISABELLE. 

Avec  transport  je  le  reçoi. 

Je  sens  combien  ce  nom  est  glorieux  pour  moi; 

Et  de  le  porter  je  suis  fière. 

DESPRÉAU  X. 

Nous  voilà  réveillés ,  et  pour  toute  la  nuit; 

Tiens,  Molière,  à  présent,  lis-nous  ta  comédie. 

M  01. 1  È  R  E. 

Non,  mes  amis,  non  pas  à  présentée  vous  prie; 

Allous  ce  soir  nous  mettre  au  lit. 

Demain  vous  serez  mieux  en  état  de  m’entendre. 
Mais  de  cette  soirée  au  moins  souvenez-vous. 
Gardez-vous  par  le  vin  de  vous  laisser  surprendre, 
Et  de  former  jamais  des  projets  aussi  fous. 

LA  FONTAINE. 

Il  est  vrai  ;  c’est  une  folie 
Dont  peut-être  après  nous  un  jour  on  parlera. 

Mais  voici  ce  qu’on  en  dira  : 

Molière  avait  souffert  cruelle  maladie; 
Heureusement  il  s’en  tira; 

Ses  meilleurs  amis  le  fêtèrent; 

En  le  fêtant,  ils  s’enivrèrent  ; 

L’amitié  nous  excusera. 

FIN  DE  MOLIÈRE  AVEC  -SES  AMIS. 


VARIANTES 

DE  MOLIÈRE  AVEC  SES  AMIS. 


SCÈNE  III. 

(a)  MOLIERE,  en  entrant ,  à  part ,  sans  voir  Chapelle. 

Dans  un  même  tableau  mettre  ensemble  au  grand  jour 
Et  des  travers  de  ville,  et  des  vices  de  cour  !... 

J’entends  déjà  les  cris  de  certains  personnages  : 

Ce  Molière  ose  tout!...  oh  !  c’est  aussi  trop  fort! 

Il  nous  joue!...  on  nous  voit  dépeints  dans  ses  ouvrages... 
Messieurs ,  si  mes  portraits  ressemblent ,  ai-je  tort  ? 

Je  serai  moins  hardi ,  quand  vous  serez  plus  sages. 
chat  El.  LE,  à  part ,  de  son  côté. 

Qui  diantre,  à  ce  front  soucieux,  etc. 

SCÈNE  IV. 

MOLIÈRE. 

(/■>)  C’est  un  homme  des  plus  instruits; 

i 

Jeune,  il  a  voyagé  dans  les  lointains  pays; 

Quand  il  vient  me  faire  visite. 

Nous  causons  du  froid  et  du  chaud  ; 

Des  nouvelles  du  jour....  et  puis  lorsqu’il  me  quitte , 

Tl  rue  laisse  en  latin  son  ordonnance  écrite; 

J’ai  soin...,  de  n’en  rien  faire,  et  j’en  guéris  plus  tôt, 

MIGNARD. 

C’est  prendre  un  parti  sage  ,  etc, 

FIN  DES  VARIANTES. 
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LE  TRÉSOR, 

COMÉDIE 

i 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

Représentée  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  Louvois, 
le  28  janvier  1804 ; 

Et  reprise,  au  théâtre  Français,  le  28  juin  18x7. 
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PRÉFACE. 


O  !  si  urnam  argenti  fors  quà  rnihi  moustret ,  ut  illi , 
Thcsauro  iuvento  ,  qui  merceuarius  agrum 
Ilium  ipsum  mercatus  aravit,  clives  amico 
Hercule  ! 

Oh  !  si  j’avais  ce  champ  pour  doubler  mou  jardiu  ! 
Si  je  pouvais  un  jour,  eu  fouillant  mou  terrain , 
Découvrir  uu  trésor  ,  comme  l’heureux  Tibère , 

Qui ,  de  pauvre  fermier,  devint  propriétaire  ! 

Trad.  de  M.  le  comte  Darü. 


C_ae  sont  ces  vers  d’Horace  et  une  pièce  de  Plaute, 
Trinummus  (  le  Trinumme  ,  ou  les  Trois  écus  )  ,  qui 
m’ont  fait  naître  l’idée  de  composer  ma  comédie 
du  Trésor. 

J’ai  cru  qu’en  mettant  sur  la  scène  cet  avare 
qui  demande  au  ciel  la  grâce  de  découvrir  un 
trésor  enterré ,  il  serait  d’un  effet  comique  d’at¬ 
tiser  ses  désirs,  d’enflammer  ses  espérances,  de 
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lui  faire  croire  qu’il  va  trouver  ,  qu’il  tient  pres¬ 
que  sous  sa  main  ce  trésor,  objet  de  tous  ses 
vœux  ;  de  l’amener  jusqu’à  sacrifier ,  par  avidité, 
le  certain  à  l’incertain ,  et  de  renverser  enfin  tout 
l’édifice  de  ses  sots  projets  au  dénouement,  où 
il  se  reconnaîtrait  dupe  de  lui-même  encore  plus 
que  des  autres. 

La  cupidité ,  la  fureur  d’accumuler  est  un  vice 
assez  commun  chez  la  race  humaine.  Il  y  a  même 
des  espèces  d’animaux  qui  font  des  amas  de  pro¬ 
visions  bien  au-delà  de  leurs  besoins  ;  il  est  vrai 
qu’ ensuite  elles  les  oublient  et  les  laissent  perdre  ; 
en  quoi  elles  sont  moins  avares ,  ou  ,  si  l’on  veut , 
moins  prévoyantes  que  nous. 

Certaines  gens  décorent  leur  avidité  du  nom 
plus  relevé  d’ambition  ;  ces  gens -là  croient  de 
très-bonne  foi  qu’il  n’y  a  rien  de  si  beau  ,  rien 
de  si  admirable  que  d’être  riche  ;  qu’on  ne  sau¬ 
rait  jamais  l’être  assez;  et  que  la  richesse  seule 
donne  des  droits  réels  à  la  considération  et  à  l’es¬ 
time  des  autres  hommes. 

Nous  avons  vu,  de  notre  temps,  régner  une 
♦  ' 

manie  de  faire  fortune  promptement,  en  un  an, 
en  six  mois,  en  vingt -quatre  heures,  et  cela 
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moins  pour  posséder  de  grands  biens,  que  pour 
en  faire  étalage  ;  c’a  été  un  des  travers  du  siè¬ 
cle,  et  je  ne  pense  pas  qu’il  en  soit  corrigé.  On 

veut  de  l’argent,  on  en  veut  beaucoup,  et  tou- 
* 

jours  ,  et  par  tous  les  moyens ,  pour  le  prodiguer, 
pour  se  procurer  toutes  sortes  de  jouissances,  et 
surtout  celle  de  briller ,  de  se  faire  regarder ,  et 
de  penser  qu’on  excite  l’envie. 

On  peut  voir  dans  ma  comédie  ces  différentes 
nuances  du  meme  vice;  chez  M.  Jaquinot ,  c’est 
le  pur  amour  de  l’argent  ;  chez  madame  son 
épouse ,  l’avarice  est  mêlée  de  sotte  vanité.  J’ai 
eu  soin  de  montrer  que  ces  personnages ,  déjà 
riches ,  n’en  sont  pas  plus  satisfaits  ,  n’en  vivent 
pas  en  meilleure  intelligence  ;  qu’ils  ont  mal  élevé 
leur  jeune  fille,  qui  marche  sur  les  traces  de  sa 
mère,  et  n’a  pour  elle  aucun  respect,  etc. ,  etc. 

À  ce  tableau  hideux  et  ridicule  j’ai  opposé  ce¬ 
lui  d’un  homme  heureux  parce  qu’il  est  raison¬ 
nable;  d’un  homme  qui  a  préféré  à  la  richesse, 
presque  toujours  accompagnée  d’embarras,  de 
servitude ,  de  dégoûts,  de  désirs  sans  fin”,  et  quel¬ 
quefois  de  bassesses  et  de  remords,  une  honnête 
médiocrité  avec  la  paix  de  l’ame  ,  la  santé  ,  la 
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liberté  et  l’estime  de  soi-même  ;  enfin  d’un  homme 
qui ,  ayant  bien  examiné 

Quid  pure  tranquillet,  îiouos  au  turpe  lucellum 

Au  secretum  iter,  et  fallentis  semita  vitæ; 

Si  c’est  par  les  liouueurs ,  la  gloire  ,  les  trésors  , 

•Ou  dans  une  retraite  obscure  , 

Que  notx’e  cœur  s’ennoblit  et  s’épure, 

Et  qu’on  trouve,  exempt  de  remords, 

L’estime  de  soi-même  et  la  volupté  pure, 

Trad.  de  M.  le  comte  Daru. 

a  choisi,  en  connaissance  de  cause,  le  secretum  iter , 

Quoique  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  d’obligation 
rigoureuse  pour  un  poète  comique  de  se  propo¬ 
se]’,  dans  chacune  de  ses  pièces,  un  but  moral, 
il  me  semble  cependant  qu’une  comédie  a  un  mé¬ 
rite  de  plus ,  lorsqu’elle  offre  de  sages  leçons  sous 
une  forme  agréable. 

Cette  pièce  du  Trésor,  jouée  eu  janvier  1804, 
au  théâtre  de  Louvois,y  a  réussi;  et  pendant, 
un  assez  grand  nombre  de  représentations  elle  a 
paru  intéresser  et  divertir  les  spectateurs. 

Lors  de  l’examen  solennel  qui  fut  fait  en  1809 
et  1810  des  ouvrages  de  littérature  ,  de  sciences 
et  d’arts  qui  avaient  paru  dans  les  dix  années 
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précédentes ,  la  classe  de  la  langue  et  de  la  litté¬ 
rature  française  donna  son  suffrage  à  cette  co¬ 
médie  ,  et  la  jugea  digne  de  l’un  des  prix  décen¬ 
naux  qui  avaient  été  annoncés. 

Voici  littéralement  le  jugement  qu’elle  porta 
sur  cette  pièce  : 

«  Le  Trésor ,  pièce  en  vers  par  M.  Andrieux , 
«  s’est  attiré  l’attention  particulière  de  la  classe 
«  par  des  conditions  caractéristiques  de  la  pureté 
«  du  genre.  On  n’en  renouvellera  point  l’analyse. 
«  On  se  borne  à  en  définir  les  qualités  distinctives. 
«  La  plus  sensible  est  le  ton  aisé ,  spirituel  et 
«  juste  du  style,  et  la  couleur  gracieuse  et  variée 
«  qu’il  répand  sur  le  dialogue  ;  qualités  qu’ont 
«  trop  négligées  la  plupart  des  écrivains  comiques 
«  d’aujourd’hui,  comme  s’ils  ignoraient  que  la 
«  diction  seule  fixe  les  ouvrages  dans  un  rang 
«  éminent  et  garantit  leur  durée.  La  classe  de  la 
«  langue  française  accorde  par  cette  raison  la 
«  préférence  au  Trésor  sur  les  autres  objets  de  son 
«  choix ,  afin  de  rendre  témoignage  des  efforts 
«  qu’elle  oppose  à  tout  ce  qui  pourrait  amener  la 
«  décadence  de  l’art  d’écrire.  L’exposition  de  cette 
«  comédie ,  faite  par  deux  frères  d’un  caractère 
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«  opposé  ;  l’un  savant ,  doux  ,  honnête  et  désin- 
«  têressé;  l’autre ,  négociant  cupide  et  aveuglé- 
«  ment  sot ,  rappelle  le  contraste  des  Adelphes 
«  latins ,  et  les  formes  élégantes  de  Térence. 

«  L’exécution  générale  de  l’ouvrage  participe 
«  tantôt  de  la  facile  abondance  et  de  la  douce 
«  gaîté  de  Collin-d’Harleville  ;  tantôt  de  la  folie 
«  aimable  et  de  l’ironie  enjouée  de  Regnard.  On 
«  peut  dire  que  l’auteur ,  dans  cette  pièce ,  se 
«  place  continuellement  entre  tous  deux.  Ce  que 
«  sa  fable  contient  d’invraisemblable  n’v  estima- 

V 

«  giné  que  pour  lui  prêter  une  piquante  origina- 
«  lité.  Le  personnage  déguisé  en  sorcier ,  et  les 
«  coups  de  baguette  divinatoire  ,  en  fournissent 
«  des  exemples  ;  rien  de  si  piquant  surtout  que 
«  la  scène  où  l’un  des  frères  vend  à  son  eo-pro- 
«  priétaire  la  moitié  d’une  maison  à  partager  en 
«  leur  héritage.  L’avide  commerçant ,  persuadé 
«  qu’un  trésor  y  est  caché  ,  pousse  l’enchère  bien 
«  au-delà  de  la  valeur  de  l’immeuble  ,  et  risque 
«  de  sacrifier  ainsi  sa  fortune  réelle  à  l’appât  d’un 
«  gain  imaginaire.  Cette  leçon  plaisante  et  mo- 
«  raie  n’est  pas  la  seule  dont  on  rie  utilement 
«  dans  cette  comédie,  à  laquelle  pourtant  man- 
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«  que  un  nœud  plus  solide  ,  une  contexture  plus 
«  forte ,  et  des  caractères  plus  approfondis  ;  néan- 
«  moins  le  goût  pur  qui  la  dictée ,  la  simplicité 
«  de  sa  conduite ,  le  style  de  son  dialogue  ,  dans 
«  lequel  on  trouve  l’esprit  qui  se  montra  digne 
«  de  retoucher  la  Suite  du  Menteur  de  Corneille  , 
«  enfin  sa  ressemblance  aux  bons  modèles , 

«  l’ont  fait  désigner  à  la  classe  comme  ayant  le 
«  mieux  mérité  le  prix.  >> 

Ceux  qui  me  connaissent  savent  combien  je 
suis  incapable  de  solliciter,  en  pareil  cas  ,  un  ju¬ 
gement  favorable,  de  faire  meme  la  moindre 
démarche  pour  l’obtenir  ;  aussi  n’ai-je  connu  ce¬ 
lui-ci  que  lorsqu’il  a  été  communiqué  à  la  classe 
par  les  commissaires  qui  l’avaient  préparé.  * 

*  Lors  de  cette  communication,  je  combattis  les  con¬ 
clusions  du  rapport  qui.  m’était  favorable,  et  je  proposai 
de  couronner  l’urne  funéraire  de  Collin-d’Harleville. 
Cette  proposition  me  paraissait  de  bon  goût  et  de  toute 
justice.  On  objecta  les  termes  de  la  loi,  qui  ne  permet¬ 
tait  d’adjuger  le  prix  qu’à  une  comédie  publiée  dans  les 
dix  années  antérieures.  Le  rapport  fut  adopté  par  la 
classe,  et  devint  ainsi  l’expression  de  sou  opinion.  L’ar¬ 
ticle  concernant  le  Trésor  avait  été  rédigé  par  mon  con¬ 
frère  M.  Lemereier,  auteur  d’un  (  ours  de  Littérature 
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'  Les  éloges  ne  m’ont  point  aveuglé ,  et  j’ai  tâ¬ 
ché  de  mettre  à  profit  les  observations  critiques 
dont  j’ai  bien  senti  ia  justesse. 

J’ai  trouvé  un  moyen  ,  à  ce  qu’il  me  semble  , 
de  rendre  plus  jorte  fa  contexture  de  la  pièce,  et 
d’y  répandre  un  intérêt  plus  vif. 

Dans  la  pièce  ,  telle  que  je  l’avais  d’abord 
composée ,  ce  n’était  qu’au  commencement  du 
cinquième  acte  que  Latour  faisait  à  Cécile  la 
confidence  du  véritable  trésor  dont  elle  est  la  lé¬ 
gitime  propriétaire  ;  ainsi ,  pendant  les  quatre 
premiers  actes ,  le  spectateur ,  ne  soupçonnant 
pas  même  qu’il  y  eût  un  trésor  dans  la  maison , 
ne  pouvait  regarder  la  fable  imaginée  par  Ger¬ 
main  et  ses  associés  que  comme  une  supposition 
en  l’air ,  et  qui  cesserait  quand  les  inventeurs  de 
cette  fable  ne  voudraient  pas  pousser  l'amusement 
plus  loin. 

Maintenant ,  j’ai  trouvé  moyen  de  placer  cette 

dramatique  qui  a  été  entendu  avec  plaisir  et  avec  in¬ 
térêt  à  l’Athénée  de  Paris. Cet  ouvrage  de  critique ,  plein 
de  vues  neuves,  profondes  et  justes,  ne  peut  manquer 
d’ajouter  à  la  grande  réputation  que  l’auteur  s’est  faite, 
comme  poète  dramatique ,  dans  les  deux  genres  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie. 
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confidence  importante  dans  le  premier  acte  ;  là 
connaissance  de  ce  fait  justifie ,  dès  le  commence¬ 
ment  de  l’action ,  les  bruits  qui  ont  couru  de  l’exis¬ 
tence  d’un  trésor  caché  dans  la  maison;  bruits 
que  les  intrigans  de  la  pièce  ont  saisis  pour  en 
faire  un  des  fondemens  de  leur  invention  ;  la  fa¬ 
ble  acquiert  par  là  plus  de  vraisemblance.  D’un 
autre  côté  ,  le  spectateur  doit  craindre  que  les 
fripons,  en  courant  après  le  trésor  imaginaire, 
ne  découvrent  et  ne  dérobent  le  véritable.  Ainsi 
les  faits  se  trouvent  mieux  liés  entre  eux ,  et  pré¬ 
sentés  de  manière  à  occuper,  à  intéresser  da¬ 
vantage. 

A  cette  correction  principale  j’en  ai  ajouté 
d’autres ,  et  la  pièce  a  reparu  sur  le  théâtre  Fran¬ 
çais  en  juin  1817. 

J’ai  eu  l’avantage  de  retrouver  à  ce  théâtre 
M.  de  Vigny,  qui  avait  joué  d’origine  ,  au  théâtre 
Louvois,  le  rôle  de  Jaquinot,  et  qui  s’y  est  fait  ap¬ 
plaudir  de  nouveau  par  de  la  franchise  ,  du  mor¬ 
dant  ,  par  de  la  force  comique  sans  exagération 
et  sans  charge  ;  tous  les  autres  rôles  ont  été  fort 
bien  remplis,  et  la  pièce  jouée  avec  cet  ensemble 
qui  distingue  le  théâtre  Français;  M.  Baptiste 
IL  8 
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aîné ,  clans  le  rôle  de  Latour  ,  a  montré  cette  pro¬ 
fonde  intelligence  qui  lui  appartient;  une  aima¬ 
ble  bonhomie,  une  sensibilité  douce,  de  l’esprit 
et  du  savoir  sans  pédanterie,  sont  les  traits  qui  ca¬ 
ractérisent  le  personnage  ;  ils  ont  tous  été  sentis  et 
rendus  par  ce  comédien  consommé  dans  son  art. 

La  pièce  a  fait  plaisir ,  et  a  reçu  des  éloges  pres¬ 
que  unanim  es  ;  je  pense  qu’il  m’est  permis  d’espérer 
qu’elle  restera  au  répertoire  du  théâtre  Français. 

J’ai  dit-,  des  éloges  presque  unanimes  ;  il  faut 
que  j’ajoute  ,  pour  dire  toute  la  vérité,  qu’elle  a 
aussi  subi  des  critiques  ;  mais  si ,  avec  les  défauts 
qu’elle  a  sans  doute ,  il  se  trouve  que  cette  comé¬ 
die  amuse  et  fasse  rire  ;  si  elle  contient  de  bon¬ 
nes  vérités  dites  gaiment ,  ce  succès  me  suffît , 
et  je  n’en  veux  pas  davantage. 

Pourquoi  n’avouerais-je  pas  qu’en  même  temps 
que  je  songeais  à  présenter  aux  autres  une  morale 
utile  ,  enveloppée  dans  une  action  comique  ,  j’a¬ 
vais  aussi  pour  objet,  de  m’entretenir  moi-même 
d’idées  qui  me  plaisent ,  de  sentimeiis  qui  sont 
les  miens  ,  de  principes  sur  lesquels  j’ai  toujours 
réglé  ma  conduite  et  fondé  mon  bonheur? 

Qu’on  ne  croie  pas  cependant  que  j’aie  eu  l’in¬ 
tention  de  me  peindre  dans  le  personnage  de  La*» 
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tour  ;  je  n’ai  pas  tant  de  vanité  ;  c;est  plutôt  un 
modèle  que  je  me  suis  proposé  à  imiter  et  à  suivre. 

C’est  par  un  pur  hasard  qu’il  se  trouve  aujour¬ 
d’hui  entre  lui  et  moi  une  ressemblance  de  pro¬ 
fession  ;  j’ai  composé  le  Trésor  en  i8o3,et  dès-lors 
je  me  suis  avisé  de  faire  de  M.  Latour  un  profes¬ 
seur  au  Collège  royal  de  France  ;  la  pièce  a  été 
jouée  en  janvier  1804  ;  or  ,  à  cette  époque  ,  je  ne 
soupçonnais  pas  même  que  je  dusse  jamais  être 
appelé  à  m’asseoir  dans  une  chaire  publique  ;  ce 
n’est  qu’en  décembre  1804  que  j’ai  commencé  à 
donner  des  leçons  à  l’École  polytechnique  ;  et  ce 
n’est  que  dix  ans  après  ,  en  1814  >  que  j’ai  été 
nommé  à  la  chaire  que  j’occupe  actuellement  au 
Collège  royal. 

Cette  noble  et  douce  occupation  ,  qui  me  fait 
un  devoir  d’être  utile  à  une  jeunesse  aimable  et 
studieuse  dont  la  bienveillante  estime  est  ma  plus 
précieuse  récompense ,  convient  à  mon  âge  ,  suffît 
à  mon  ambition  ;  et  je  dis  ,  du  fond  du  cœur  , 
a  vec  Horace  et  M.  Latour  : 

Quod  satis  est,  cui  contingit,  uil  amplius  optet. 

Quand  au  seul  nécessaire  il  suffit  d’aspirer. 

Au-delà  de  ce  poiut  qu’est-il  à  désirer  ? 

Trad.  de  M.  le  comte  Dam  . 


PERSONNAGES. 


* 


M.  J  AQUIN  O  T,  marchand  à  Vitry-le-Francais, 
Madame  J  A  Q  U I N  O  T  ,  sa  femme. 

CÉLESTE,  leur  fille. 


L  A  T  O  U  R ,  frère  de  Jaquinot. 
GERMAIN,  homme  de  loi ,  j 
ADOLPHE, jeune  militaire,  i 


) 


fils  de  Latour. 


CÉCILE  DE  MÉR Y,  pupille  de  Latour. 
D  U  R  B  A  N  T ,  avoué ,  conseil  de  Jaquinot. 
HOMBERT,  j eune  Prussien. 

DU  PRÉ,  musicien. 

D  E  F  R  A  N  C  E ,  notaire. 


La  scène  est  a  Paris ,  chez  Latour. 


» 


TRESOR, 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  salon  meublé  simplement. 

SCÈNE  1. 

LA  TOUR,  JAQUINOT. 


I.  A  T  O  U  R. 

Allons  ,  mort  frère ,  allons ,  je  vous  le  dis  tout  bas  ; 
Sur  un  sujet  pai'eil  ce  ton  ne  convient  pas; 

Notre  père  n’est  plus  :  respectons  sa  mémoire. 

JAQUINOT. 

Je  la  respecte  aussi,  comme  vous  pouvez  croire; 

Mais  je  voudrais  qu’au  lieu  de  n’avoir  presque  rien , 
Le  cher  homme,  en  mourant,  nous  eut  laissé  du  bien, 

LATOUR. 

5!  n’attacha  jamais  de  prix  à  la  fortune. 
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JAQUINOT. 

I  ant  pis  ;  je  dis  :  tant  pis ,  et  mille  fois  pour  une. 

LATOUR. 

Je  suis  d’un  autre  avis. 

J  A  Q  U  I  N  O  T. 


Je  le  crois;  un  docteur 

Comme  vous ,  n  est-ce  pas  ?  un  savant  !  un  auteur  ! 
i»  Tous  les  biens  d’iei-bas  ne  sont  rien  pour  un  sage. 

LATOUR. 

Pardonnez-moi;  j’en  sais  le  besoin  et  l’usage; 

Mais  je  ne  forme  point  de  désirs  superflus: 

Je  veux  le  nécessaire,  et  ne  veux  rien  de  plus. 

J  A  Q  U  I  N  O  T. 

On  appelle  cela ,  je  crois ,  de  la  morale  ! 

Elle  est  particulière ,  et  fort  originale. 

Vous,  et  tous  vos  pareils ,  vous  êtes  de  vrais  fous , 
Mon  frère. 


LATOUR. 

Mais  enfin,  mon  frère,  selon  vous, 

Le  bonheur  le  plus  grand  et  le  plus  désirable , 
C’est  donc  de  posséder  un  bien  considérable, 

A  force  de  travaux  d’amasser  beaucoup  d’or, 
Quand  on  en  a  beaucoup,  d’en  amasser  encor? 

.1  AQUIN  OT. 

On  n’en  a  jamais  trop,  entendez-vous,  mon  frère  ? 
Nous  différons  beaucoup  d’humeur,  de  caractère. 
J’ai  songé  de  bonne  heure,  et  d’un  soin  diligent 
A  me  faire  un  état ,  à  gagner  de  l’argent. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 

Je  quittai ,  dès  quinze  ans,  la  maison  paternelle, 

Et  suivis  le  négoce  avec  ardeur  et  zèle. 

Vous ,  plus  jeune  que  moi ,  bien  loin  de  mïmiter, 
A  je  ne  sais  quels  goûts  vous  laissant  emporter, 
Vous  vous  êtes  jeté  dans  la  littérature  , 

Nourri  de  bel  esprit,  enrichi  de  lecture; 

Dans  vos  doctes  travaux  uniquement  plongé , 

Au  solide,  au  réel  vous  n’avez  point  songé. 

Moi ,  je  me  suis  fixé  :  vous ,  d’humeur  vagabonde. 
Afin  de  vous  instruire,  avez  couru  le  monde. 
Quand  il  fut  question  d’un  établissement , 

Je  me  suis  bien  gardé  d’écouter  sottement 
Un  penchant  amoureux;  enfin  j’ai,  pour  conclure. 
Considéré  la  dot  et  non  pas  la  future: 

De  vos  voyages ,  vous ,  à  peine  de  retour , 

Vous  \ous  êtes  ici  marié  par  amour, 

Et  sans  dot.  De  ma  marche  et  de  votre  conduite 
Avec  moi,  s’il  vous  plaît,  considérez  la  suite. 
Là-bas,  dans  ma  province,  à  Vitry-le-Français, 

La  maison  Jaquinot  commerce  avec  succès. 

Dieu  merci,  je  n’ai  pas  une  grande  famille; 

Et  quand  il  s’agira  de  marier  ma  fille 
Unique,  à  qui  je  puis  donner  vingt  mille  écus, 
Nous  ne  manquerons  pas ,  je  crois ,  de  prétendus; 
Déjà,  pour  un  notaire  on  me  l’a  demandée; 

Mais  j’ai  mieux  que  cela  pour  elle  dans  l'idée. 
Vous ,  avec  trois  garçons ,  n’en  ayant  pas  assez , 
D’une  étrangère  encor  vous  vous  embarrassez; 
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Cette  orpheline  à  qui  mon  père ,  trop  facile. 

Chez  lui ,  par  charité ,  daigna  donner  asyle , 

Vous  la  gardez ,  je  gage  ? 

IATOUR. 

Oh!  oui.  Depuis  long-temps , 
Je  la  vois  du  même  œil  que  mes  propres  enfans. 

Elle  est  charmante;  elle  est  raisonnable,  sensible.... 

J  AQUIN  OT. 

Et  vous  la  marierez  ? 

LATOUR. 

J’y  ferai  mon  possible. 

C’est  la  fdle,  après  tout,  de  monsieur  de  Méry, 

Qui  fut  de  notre  père  et  l’élève  et  l’ami. 

Chargé  d’un  grand  emploi ,  maître  d’un  bien  immense , 
Tl  fut  forcé  de  fuir  et  de  quitter  la  France , 

Laissant  à  son  ami  sa  fille . 

LATO  U  R. 

Et  non  son  bien. 

Vous  la  donnez  peut-être  au  jeune  prussien , 

A  ce  monsieur  Hombert,  votre  pensionnaire  ? 

LATOUR. 

Moi,  j’y  consentirai  s’il  parvient  à  lui  plaire. 

Elle  est  majeure  et  libre,  et  selon  son  désir 
J’ai  de  bonnes  raisons  pour  la  laisser  choisir. 

•î  A  q  u  i  n  o  T. 

Et  la  dot  (  car  voilà  la  chose  essentielle  ) , 

Où  la  prendrez-vous  ?  Hein  ? 

LATOUR. 

Que  sait-on ,  si ,  pour  elle, 


ACTE  î,  SCÈNE  I. 

Je  ne  trouverai  pas,  par  bonheur,  un  moyen 
De . Mais  clispensez-moi  de  m’expliquer. 

J  AQUINOT. 

Fort  bien. 

Généreux  et  discret  !...  Allez,  mon  pauvre  frère, 
Vous  n’aurez  jamais  rien  avee  ce  caractère; 

Moi,  je  m’enrichirai;  je  marche  vers  ce  but , 

Tandis  que  vous ,  savant ,  membre  de  l’Institut , 

Êtes  en  grand  péril  de  voir  votre  vieillesse 
Tomber  dans  un  état  voisin  de  la  détresse; 

Et  voilà  ce  que  c’est ,  pour  venir  à  mon  point , 

D’avoir  de  la  conduite  ou  de  n’en  avoir  point. 

LATOUR. 

Il  est  vrai;  j’aurais  dû  vous  prendre  pour  modèle, 

Et  vous  gagnez  beaucoup ,  mon  frère ,  au  parallèle. 

J  aquinot.  ^  — 

Ma  foi ,  je  ne  vois  pas  ce  que  vous  y  gagnez  : 

Le  bien  qu’en  apparence  ici  vous  dédaignez , 

N’en  est  pas  moins  l’objet  que  chacun  se  propose; 

Je  vois  qu’il  mène  à  tout,  qu’il  sert  à  toute  chose, 
Que  dans  le  monde  il  est  d’estime  accompagné; 

On  ne  s’informe  point  comment  il  est  gagné. 

Je  vois,  dans  un  logis,  quand  quelqu’un  se  présente, 
Par  l’accueil  qu’on  lui  fait,  combien  il  a  de  rente; 
Est-ce  un  Crésus  ?  Chacun  paraît  en  faire  cas; 

Et  si  c’est  un  fripon ,  on  le  dit ,  mais  tout  bas. 

Les  richesses  font  tout  ;  et  la  philosophie 

Les  convoite,  ou  les  flatte,  ou  bien  leur  porte  envie. 
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LATOUR. 

Sans  être  un  philosophe,  au  moins  suis-je  fort  loin 
De  convoiter  des  biens  dont  je  n’ai  pas  besoin; 

La  médiocrité ,  dont  je  fais  mes  délices , 

Rend  les  hommes  meilleurs:  moins  d’argent,  moins  de 
vices. 

J  A  q  u  i  n  o  T. 

Meilleurs?...  je  vous  arrête... Eh!  lorsqu’on  est  sans  bien, 
De  prouver  sa  bonté  l’on  n’a  pas  le  moyen  ; 

O11 11e  peut  pratiquer  alors  la  bienfaisance. 

1.  A  TOUR. 

.  «/ 

La  pratique-t-on  mieux  au  sein  de  l’opulence  ? 

Soyez  de  bonne  foi;  je  m’en  rapporte  à  vous; 

Voyons  ce  qui  se  fait ,  mon  frère ,  autour  de  nous  : 

Le  pauvre  aide  le  pauvre  avec  un  zèle  extrême, 
Compatissant  aux  maux  qu’il  éprouve  lui-même; 

Le  riche ,  à  de  faux  goûts  se  laissant  entraîner, 

Dissipe  ou  thésaurise,  et  n’a  rien  à  donner. 

Cela  fut  de  tout  temps  comme  au  temps  ou  nous  sommes. 

.)  a  q  u  I  N  o  T. 

Mais ,  vous ,  qui  raisonnez  sur  les  vices  des  hommes , 

Mon  très-cher  philosophe ,  au  moins,  dans  vos  vieux  ans, 
Quic  prendra  soin  de  vous? 

LATOUR. 

N’ai-je  point  des  enfants  ? 

J’ose  compter  sur  eux. 

JAQUISOT. 

Oui ,  eomptez-y  ! 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  9i 

I.ATOUR. 

f 

Mon  frère , 

Je  dois  penser  ainsi ,  car  j’eus  soin  de  mon  père. 

Mes  enfans  me  rendront  la  pareille.  L’aîné , 

Yers  l’étude  des  lois,  par  son  goût  entraîné, 

Au  palais  est  déjà  connu  pour  bonne  tête , 

Pour  sage,  pour  instruit,  surtout  pour  homme  honnête. 
Le  second  de  son  père  a  suivi  les  penchans  ; 

La  science  est  l’objet  de  ses  travaux  constans; 

Pour  observer,  s’instruire,  à  présent  il  voyage , 

Et  fait  ce  que  je  fis  lorsque  j’avais  son  âge. 

Le  dernier,  mon  Adolphe,  est  un  brave,  un  soldat; 

Ses  talens ,  son  courage ,  ont  bien  servi  l’État; 

Sur  le  champ  de  bataille  on  l’a  fait  capitaine. 

Mon  espérance  en  eux  ne  saurait  être  vaine  : 

Tous  trois  se  souviendront ,  comme  des  fils  bien  nés , 
Qu’ils  doivent  tout  aux  soins  que  je  leur  ai  donnés. 

JtAQUIlîOT. 

Je  le  souhaite ,  moi ,  plus  que  je  ne  l’espère. 

Mais  vous-même,  pour  eux  vous  n’êtes  pas  bon  père. 

I,  A  T  O  U  R . 

Moi  i* 

JAQUINOT. 

Vous.  Si  vous  l’étiez ,  vous  vous  occuperiez 
Du  bonheur  de  vos  fils ,  et  vous  travailleriez 
Non  pour  vous ,  mais  pour  eux;  un  père  de  famille 
Sc  doit  à  ses  enfans  :  moi ,  je  songe  à  ma  fille. 
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T.  A.  T  O  U  R. 

Voila  ce  que  l’on  dit.  Mais  il  faut  convenir 

Que  c’est  pour  soi  d’abord  qu’on  cherche  à  s’enrichir 

L’ombre  cl’une  vertu  couvre  souvent  un  vice, 

Et  l’amour  paternel  déguise  l’avarice. 

Je  chéris  mes  enfans;  mais  je  puis  bien  ,  je  croi , 
Suivre  pour  eux  le  plan  que  j’ai  suivi  pour  moi... 

J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Vous  n’en  démordrez  pas,  vous  l’avez  dans  la  tête , 

Et  vous  trouvez  toujours  une  réponse  prête. 

Laissons  cela.  Parlons  d’affaires  ,  une  fois. 

I.  A  TOU  R. 

Soit. 

J  AQUIN  O  T. 

Notre  père  est  mort  depuis  plus  de  six  mois; 

De  rester  à  Paris ,  à  la  fin  je  me  lasse... 


I.  a  t  o  u  R. 

Cela  se  peut.  ' 

JAQÜIKOT. 

Voilà  près  d’un  mois  que  j’y  passe; 

J  apportai ,  quand  je  vins ,  trois  cents  louis  comptant , 
Et  je  11e  vois  finir  encor...  que  mon  argent. 

,  Il  ne  faut  pas  venir  à  Paris  en  famille; 

J  ai  mal  fait  d’amener  et  ma  femme  et  ma  fille  : 

Vous  nous  avez  chez  vous  reçus ,  nourris,  logés, 

Et  mes  fonds  n’en  sont  pas  beaucoup  mieux  ménagés; 
Car  ma  femme  dépense  !...  Et  sa  fille  l’imite! 

Ce  n’est  qu’en  m’en  allant  que  j’en  puis  être  qui  tte.  - 
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Tenez ,  cette  maison  que  mon  père  habitait , 
De  la  succession  est  le  meilleur  effet. 

LATOUR. 

| 

Oui. 


J  AQU  I  N  O  T. 

Nous  la  partager,  cela  ne  se  peut  guère. 

En  deux  mots ,  voulez-vous  me  la  céder ,  mon  frère  ? 

LATOUR. 


Vous  eéchr  ? 

J  A  QU  IN  O  T. 

La  moitié  qui  vous  en  appartient. 

En  vous  payant  le  prix  qui  de  droit  vous  revient , 

Ce  qu’on  nomme  la  soulte. 

LATOUR. 

Eh!  mais ,  tout  au  contraire. 
C’est  l’offre,  justement ,  que  je  comptais  vous  faire. 

Je  garde  la  maison  en  acquérant  vos  droits, 

Si  vous  y  consentez... 


JAQUINOT. 

Oh!  non  pas...  Toutefois 
Ce  n’est  pas  que  j’en  aie  une  bien  grande  envie... 

LATOUR. 

Tout  mon  désir ,  à  moi ,  c’est  d’y  finir  ma  vie... 
Mais  j’aperçois  Cécile. 
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SCENE  IL 

CÉCILE,  JAQUINOT,  LATOUR. 


LATOUR. 

4» 

Ali  !  c’est  vous ,  mon  enfant  ! 
J'ai  besoin  de  causer  avec  vous  un  instant. 

'W 

Mon  frère,  laissez-nous. 

JA  QU  I  N o  T. 

Mais  la  maison ,  mon  frère  ? 

LATOUR. 

J’incline  à  la  garder,  s’il  faut  être  sincère. 

JAQUINOT. 

Allons,  je  le  vois  bien ,  vous  voulez  contester  ! 

Mon  avoué  Durban t  la  fera  liciter. 

C’est  un  homme  d’esprit,  fort  habile  en  affaires... 

LATOUR. 

Sur  ces  matières-là ,  moi,  je  ne  le  suis  guères. 

Mais  à  mon  fils  Germain  je  m’en  rapporterai. 

Ce  qu’il  décidera,  je  my  conformerai. 

JAQUINOT. 

Eh  bien  !  voilà  parler  en  homme  raisonnable. 

LATOUR. 

Tout  cela  peut  au  moins  se  faire  à  l’amiable, 

J  A  Q  U  I  N  O  T. 

A  l’amiable,  soit. 
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LATOUR. 

Bonjour,  mon  frère. 

J  AQÜINOT. 

Adieu. 

(  Jaquinot  sort.  ) 

SCÈNE  lit. 

LATOUR,  CÉCILE. 

I 

LATOUR. 

Je  vous  ai  fait  prier  de  venir  en  ce  lieu. 

CÉCILE. 

Vos  ordres  en  tout  temps  me  trouveront  docile. 

Que  voulez-vous  de  moi ,  mon  cher  tuteur  ? 

LATOUR. 

Cécile , 

Sur  un  grave  sujet,  si  vous  le  voulez  bien, 

Il  faut  que  nous  ayons  ensemble  un  entretien. 

Il  peut  être  pour  vous  d’une  grande  importance. 

Si  mon  père  autrefois  prit  soin  de  votre  enfance , 

Si  jusques  à  sa  mort  il  a  veillé  sur  vous, 

Si  je  l’ai  remplacé  dans  un  emploi  si  doux , 

Le  moment  est  venu  d’achever  mon  ouvrage. 

Ma  chère,  vous  avez  vingt  et  un  ans;  c’est  l’âge 
Où  vous  pouvez  vous-même  user  de  tous  vos  droits. 

c  é  c  I  L  E. 

De  quels  droits  puis-je  user ,  moi  qui  n  ai  rien ,  je  crois  ? 

* 
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Dès  l’enfance  orpheline,  et  clés  miens  séparée. 

Mais  dans  votre  maison  par  bonheur  demeurée , 

Je  dus  à  votre  père,  à  vous-même ,  des  soins 
Tels  que  pour  son  enfant  peut-être  on  eût  fait  moins. 

LATOUR. 

Mon  père  aimait  beaucoup  sa  petite  pupille; 

Ensuite  il  m’a  légué  le  bonheur  d’être  utile. 

CECILE. 

Il  est  vrai;  mais  de  peur  d’en  être  embarrassé , 

Tout  autre  à  ce  legs-là  sans  peine  eût  renoncé!, 

I.  A  t  o  u  e  . 

Causons;  et  parlez-moi  sincèrement,  ma  chère. 

CECI  LE. 

Tous  savez  qu’avec  vous  je  suis  toujours  sincère. 

LATOUR. 

Si  l'on  vous  proposait....? 

CÉCILE. 

Eh  !  quoi  donc  ? 

LATOUR. 

TJn  mari. 

Vous  ne  répondez  pas  ?  À  votre  vieil  ami 
Osez  n  ous  confier. 

CÉC  1 1.  E. 

Vous-même ,  je  vous  prie , 
Dites-moi  :  sans  fortune  est-ce  qu’on  se  marie  ? 

LATOUR. 

Quelquefois  ;  et  d’ailleurs,  qui  sait  si ,  par  hasard , 
Vous  n’en  avez  pas  une?...  Oui,  vous. 
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CÉCILE. 

Moi  ? 

LATOUR. 

Tôt  ou  tard 

Il  peut  vous  en  venir  une  honnête,  complète. 

CÉCILE. 

Vous  vous  moquez  de  moi. 

LATOUR. 

Non ,  je  vous  le  répète. 

En  un  mot,  que  cela  ne  vous  tourmente  point... 
L’hymen  vous  convient-il?  voilà  Tunique  point. 

CÉ  CI  LE. 

Ne  plaisantez  donc  pas  une  pauvre  orpheline. 

LATOUR. 

Cécile,  n’allez  pas  croire  que  je  badine. 

Rien  n’est  plus  sérieux  ;  j’ai  voulu  vous  parler 
D’un  secret  important  qu’il  faut  vous  révéler. 

Il  est  temps  qu’aujourd’hui  vous  en  soyez  instruite. 
Vous  réglerez  vous-même  ,  après ,  votre  conduite. 

CÉCILE. 

Quel  est  donc  ce  secret  ? 

LATOUR. 

Je  ne  vous  dirai  rien 

Qui  ne  soit  très-exact;  écoutez-moi  donc  bien. 

Mon  père  avant  été  le  gouverneur  du  vôtre, 

Des  sentimens  bien  chers  les  joignaient  l’un  à  l’autre; 
L’élève  parvenu  dans  un  âge  plus  mûr, 

Dans  son  ancien  mentor  trouvait  un  ami  sur; 
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Enfin ,  lorsqu’il  partit,  sans  qu’il  lui  fût  possible 
De  prévoir  son  retour,  en  ce  moment  terrible, 

Il  vous  laissa,  ma  lille,  aux  mains  de  son  ami, 

Avec  cent  mille  écus.  Ils  sont  bien  près  d’ici. 

En  argent,  en  bijoux  de  valeur  peu  commune. 

Un  coffret  précieux  contient  votre  fortune. 

"Votre  père  en  parlant,  victime  du  destin , 

Et  comme  rien  alors  ne  lui  semblait  certain , 

Pour  mieux  vous  assurer  cette  somme  laissée , 

Défendit  qu’elle  fût  aucunement  placée; 

Il  en  chargea  mon  père ,  et ,  sans  autre  recours 
Il  voulut  qu’en  nature  on  la  gardât  toujours. 

De  plus,  il  ordonna  d’une  manière  expresse 
Qu’on  ne  vous  laissât  pas  vous  croire  de  richesse 
Et  que ,  vous  élevant  avec  simplicité , 

On  éloignât  de  vous  la  folle  vanité. 

Avec  vous  un  tel  ordre  était  peu  nécessaire  ; 

Mais  ce  qu’il  a  prescrit,  nous  avons  dû  le  faire. 

Enfin  on  vous  devait  dire  la  vérité 
Quand  vous  auriez  atteint  votre  majorité. 

-Vous  y  voilà,  ma  fille,  aujourd’hui  parvenue; 

De  vous  votre  fortune  est  maintenant  connue; 

C’est  à  vous  d’en  user,  à  vous  de  réfléchir; 

Vous  êtes  raisonnable  et  saurez  bien  choisir. 

Il  vous  faut  un  époux:  que  votre  cœur  décide. 

CECILE. 

Eh  !  quoi?  n’  êtes- vous  plus  mon  tuteur  et  mon  guide? 
Et  quand  tout  mon  bonheur  dépend  d’un  choix  pareil , 
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Ne  recevrai-je  pas  de  vous  un  bon  conseil  ? 

I.  JVTOÜR. 

Un  conseil,  soit.  Mais  rien  qui  vous  force  et  vous  gène. 

CÉCILE.. 

Moi,  riche  ?  en  vérité,  je  ne  le  crois  qu’à  peine. 

LATOUR. 

Quelqu’un  vient  ? 


CÉCILE. 

C’est  Adolphe  1 


SCÈNE  IV. 

L  e  s  mêmes,  ADOLPHE. 

LAT  OU  R. 

Ah  !  tu  viens  m’avertir  ? 

A  DO  LT  HE. 

Oui,  mon  père:  avec  vous  je  suis  prêt  à  partir. 

N’est-il  pas  temps  d’aller  au  collège  de  France 
Donner  votre  leçon  ? 

9 

LATOUR,  tirant  sa  montre. 

Eh  !  oui  :  l’heure  s’avance. 

Adieu,  ma  chère  enfant. 

Adolphe,  saluant  Cécile. 

Mademoiselle ,  adieu. 
LATOUR,  à  Cécile. 

Je  vous  laisse  en  soldant  de  quoi  rêver  un  peu. 


SCÈNE  Y. 

CÉCILE  seule. 

Qu’importe  cet  argent  que  le  hasard  m’envoie  ? 

Est-ce  lui  dont  j’attends  mon  bonheur  et  ma  joie? 

Mon  cœur  n’est ,  grâce  au  ciel ,  avare  ni  léger  ; 

Ce  n’est  pas  un  peu  d’or  qui  le  fera  changer. 

Je  ne  sais  ce  que  j’ai...  quelque  chose  m’afflige; 

Je  suis  près  de  pleurer...  Adolphe  !...  Mais,  que  dis-je  ? 
Si  quelqu’un  m’entendait  !...  je  suis  folle ,  je  croi... 

Je  m’occupe  de  lui...  s’occupe-t-il  de  moi  ? 

Point  du  tout,  et  son  cœur  garde  un  repos  qu’il  m’ôte. 
Cependant  j’ai  cru  voir...  Mais  on  vient.  C’est  notre  hôte 
Et  le  frère  d’Adolphe.  Il  rit  de  tout  son  cœur , 

Monsieur  Germain.  Il  est  toujours  de  bonne  humeur. 

SCÈNE  VI. 

CÉCILE,  GERMAIN  qui  entre  en  riant , 
HOMBERT.  . 

GERMAIN. 

Bonjour,  Mademoiselle.  On  me  dit  que  mon  père 
N’est  pas  à  la  maison  ? 

c  É  c  I  I,  E. 

Non  plus  que  votre  frère. 

(  Elle  s’assied  devant  son  métier  à  broder  et  travaille.  ) 
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GERMAIN. 

Eh  !  oui  ;  c’est  aujourd’hui  le  jour  de  la  leçon; 

Moi ,  je  n’y  songeais  pas;  Adolphe  est  un  garçon 
Qui  se  plaît  à  1  étude  et  qui  cherche  à  s’instruire. 

HOMBERT. 

On  11e  peut  en  tout  point  mieux  que  lui  se  conduire. 
J’observe  avec  plaisir  beaucoup  de  jeunes  gens 
Qui  savent  comme  lui  bien  employer  leur  temps. 

GERMAIN. 

Il  est  sensé  malgré  son  état  et  son  âge. 

La  jeunesse  à  Paris  n’est  pas  toute  aussi  sage. 

HOMBERT. 

Mais  dans  cette  jeunesse  un  grand  nombre,  du  moins , 

A  d’utiles  objets  applique  tous  ses  soins; 

Si  je  vais  visiter  une  bibliothèque , 

Consulter  un  vieux  livre,  une  édition  grecque, 

Ce  sont  dés  jeunes  gens  que  j’y  vois  travailler 
En  grand  nombre ,  en  silence  écrire ,  calculer, 

Avides  de  savoir,  méprisant  l’ignorance, 

Promettant ,  en  un  mot ,  des  hommes  à  la  France. 

Quant  aux  fats  qu’on  disait  à  Paris  si  nombreux, 

On  n’en  trouve  plus  guère,  et  l’on  se  moque  d’eux. 

1  GERMAIN. 

C’est  parler  de  Paris  en  termes  fort  honnêtes  ; 

Vous  êtes  donc  content  du  pays  où  vous  êtes  ? 

HOMBERT. 

Surtout  de  la  maison  que  j’habite,  mon  cher; 

Tout  dans  cette  demeure  est  fait  pour  m’attacher  :  - 
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L’entretien  instructif  de  monsieur  votre  père  . 
L’aimable  loyauté  de  votre  jeune  frère, 

Et  la  grâce  touchante,  et  le  charmant  esprit 
De  Cécile  !... 

CÉCILE. 

Monsieur!... 

.  < 

GERMAI  SR 

Tenez ,  elle  rougit  ! 
c  É  c  I  L  E ,  se  levant. 

Ne  parlez  point  de  moi,  messieurs ,  je  vous  en  prie; 
Je  suis  peu  faite  au  ton  de  la  galanterie; 

Continuez  plutôt  la  conversation 

Sur  le  goût,  de  l’étude  et  de  l’instruction; 

Ce  goût  que  vous  avez,  et  qu’ Adolphe  partage. 

HOMBERT. 

Oui.  Mais  ces  yeux  si  vifs  et  ce  charmant  visage 
Méritent  bien  aussi  qu’on  en  parle,  je  crois. 

CÉCILE. 

On  veut  me  renvoyer,  et  je  m’en  aperçois. 

GERMAIN. 

N’affligez  pas  Cécile.  Elle  nous  est  bien  chère. 

C’est  pour  nous  une  soeur. 

CÉCILE. 

Sans  adieu ,  mon  cher  frère 
(  Elle  sort.  ) 
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GERMAIN,  HOMBERT. 

GERMAIN. 

Entre  nous,  mon  ami,  l’aimeriez-vous  un  peu  ? 

HOMBERT. 

J’y  serais  disposé, je  vous  en  fais  l’aveu, 

Si  je  pouvais  songer  à  m’établir  en  France. 

Mais  votre  frère  aurait,  je  crois,  la  préférence, 

GERMAIN. 

Adolphe  ?...  vous  croyez  ? 

»H  O  MB  ER  T. 

J’en  suis  presque  certain, 

Et  n’en  suis  point  jaloux.  Mais,  de  grâce ,  Germain, 
Revenez  au  récit  que  vous  vouliez  me  faire 
Quand  nous  sommes  entrés. 

GERMAIN. 

Je  vais  vous  satisfaire, 

Et  vous  y  prendrez  goût:  car  je  vous  connais  bien; 

Tout  en  gardant  l’air  froid ,  le  flegme  prussien , 

Vous  aimez  l’épigramme,  et  vous  pincez  sans  rire. 

HOMBERT. 

Oh  !  beaucoup  moins  que  vous.  Mais  que  vouliez-vous  dire  ? 

GERMAIN. 

Or,  écoutez-moi  bien;  je  11e  mens  pas  d’un  mol. 

Vous  saurez  qu’à  Paris, mesdames  Jaquinot, 
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Ma  tante  et  ma  cousine ,  entre  autres  ridicules , 

Ont  apporté  celui  d’être  des  plus  crédules. 

En  face  de  chez  moi ,  loge ,  dans  un  grenier, 

Une  sorcière  illustre ,  oracle  du  quartier. 

Dans  son  noble  taudis  souvent  la  foule  abonde  ; 

On  la  vient  consulter  de  l’autre  bout  du  monde. 

BOMBE  R  T. 

Peut-on  s’imaginer  qu’au  milieu  de  Paris, 

Séjour  et  rendez-vous  de  tant  de  gens  instruits , 

On  donne  en  ces  travers  dans  le  temps  où  nous  sommes 

GERMAIN. 

Comment?  Chez  ma  sorcière  il  va  même  des  hommes , 
Et  beaucoup.  On  les  trompe ,  allez , sans  grand  effort: 

Ce  sont  leurs  passions  qui  les  trompent  d’abord. 
L’avarice,  et  l’orgueil,  et  l’amour,  sont  crédules. 

Pour  moi, je  ris  des  gens  quand  ils  sont  ridicules. 

Un  matin  que  j’étais  à  travailler  chez  moi , 

Seul ,  dans  mon  cabinet ,  tout-à-coup  j’apercoi 
Ma  tante  Jaquinot,  ma  cousine  Céleste... 

BOMBE  RT. 

Céleste? en  vérité ,  le  nom  n’est  pas  modeste... 

GERMAIN. 

De  l’antique  sibylle  aborder  le  séjour. 

B  O  M  B  E  R  T. 

Bon  ! 

'  GERMAIN. 

Af  >rès  leur  départ, j’y  courus  à  mon  tour, 

Et,  pour  quelques  écus,  comme  vous  pouvez  croire , 
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J’obtins  de  leurs  secrets  l’intéressante  histoire. 

On  m’apprit  qu’à  Paris ,  leurs  vœux  prenant  l’essor 
N’aspiraient  à  rien  moins  qu’à  trouver  un  trésor. 

H  o  1V1  B  F.  n  t  . 

Un  trésor! 

GERMAIN. 

Vous  sentez  que  la  devineresse 
Leur  a ,  pour  leur  argent ,  promis  force  richesse. 
Sachant  chez  mes  pareils  cet  espoir  éveillé, 
Là-dessus  aussitôt  ma  tète  a  travaillé. 

J’ai  même  pris  conseil,  pour  mieux  leur  faire  pièce 
D’un  vieil  original  d’une  plaisante  espèce... 

H  O  M  B  E  R  T. 

Quel  est- il? 

G  E  R  M  AIN. 

Autrefois  il  m’a  donné  leçon , 

.  D  ' 

Quand  je  voulais  apprendre  à  jouer  du  basson; 

Il  est  musicien  :  c’est  Dupré  qu’il  se  nomme; 
Ivrogne  s’il  en  fut,  d'ailleurs  fort  honnête  homme, 
Qui  m’aime  toul-à-fait ,  et  qui ,  par  amitié , 

Vient  manger  mon  dîner  sans  en  être  prié. 

Nous  avons,  à  nous  deux,  fait  un  plan  magnifique, 
Dont  l’exécution  peut  devenir  comique. 

Peut-être  on  vous  a  dit  déjà  plus  d’une  fois , 

Que  cette  maison-ci  fut  louée  autrefois 
A  milord  Kilbourden ,  vieil  avare ,  hvpocondre , 
Qui  l’habita  cinq  ans,  puis  repartit  pour  Londre. 
De  plus,  lorsqu’il  partit,  voici  quinze  ans  passés, 
IL 
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On  sema  des  propos,  par  les  sots  ramassés, 

Qu’il  laissait  un  trésor  enseveli  sous  terre, 

Dans  cette  maison-ci  qu’acheta  mon  grand-père. 
Or, pour  notre  projet,  cela  nous  a  sufïi.  ' 

Mons  Dupré,  déguisé  sous  le  nom  de  Bouffi , 
Cuisinier  de  milord ,  quand  il  était  en  France, 
Revenu  d’Angleterre , après  quinze  ans  d’absence. 
Avec  un  grand  mystère  est  allé  chez  Durbant , 
L'avoué  de  mon  oncle;  et  là ,  très- gravement, 

A  fait  un  long  récit, une  fort  belle  histoire, 

Dont  j’avais  pris  le  soin  de  charger  sa  mémoire: 
Que  lui  seul ,  en  secret ,  il  aida  ce  vieux  lord 
A  cacher  dans  la  terre ,  en  ces  lieux ,  un  trésor; 
Qu’étant  sorti  de  France, à  cause  de  la  guerre, 
Milord ,  après  quinze  ans,  est  mort  en  Angleterre, 
Où  lui,  son  cuisinier , l’ayant  suivi  toujours. 

Ne  l’a  jamais  quitté  jusqu’à  ses  derniers  jours; 
Que  ce  lord  n’a  laissé  veuve , enfans ,  ni  famille. 

De  sorte  qu’aujourd’hui,  tonte  la  pacotille, 

Le  trésor ,  tel  qu’il  est ,  bijoux ,  argent  comptai!  t , 
Offre  un  bel  héritage  au  premier  occupant. 

Iï  o  JI  B  E  R  T. 

Ils  ont , de  bonne  foi , pu  croire  un  pareil  conte? 

GE  R  m  a  nv. 

Oh!  jamais  foi  ne  fut  plus  pleine  ni  plus  prompte. 
Dupré,  de  son  côté , doit  encore  m’aider; 

Mais  ce  n’est  pas  assez:  il  faut  nous  seconder. 


Qui  ?  Moi  ! 


K  O  M  RE  R  T. 


il  r 


ACTE  I,  SCÈNE  VIL 


GERMAIN. 

Vous.  Dans  la  pièce  on  vous  destine  un  rôle. 
Plus  nous  serons  d’acteurs ,  plus  elle  sera  drôle. 

Moi ,  j’ai  compté  sur  vous. 

H  OMBE  R  T. 

Au  rai- je  le  talenl 
Qu’il  faudrait,  pour  jouer  ?. . . 

G  E  K  M  A  I  N. 

Vous  serez  excellent. 

Apprenez ,  en  deux  mots ,  comme  ii  faut  vous  conduire. 
J’ai  gagné  la  sorcière  et  pris  soin  de  l’instruire. 

Ma  tante,  qui  n’a  pas  toujours  eu  cinquante  ans, 

A ,  dit-on ,  profité  des  jours  de  son  printemps: 

De  Vitry-le-França is  les  galantes  chroniques 
Gardent  de  ses  amours  les  récits  véridiques, 

Et  l’on  m’en  a  souvent  raconté  plus  d’un  trait. 

J’ai  charitablement  mis  la  sorcière  au  fait. 


A  merveille. 


H  O  NI  B  E  R  T. 


GERMAI  N. 

A  présent,  voici  qui  vous  concerne. 
Je  ne  vous  offre  pas  un  rôle  subalterne. 

Au  sujet  du  trésor,  quand  on  y  reviendrait, 

Au  diable  j’ai  prescrit  comment  il  répondrait: 
Auprès  de  la  famille,  à  Paris  réunie , 

.Se  trouve  heureusement  un  homme  de  génie, 
Qui  possède  de  l’art  et  le  fort  et  le  fin , 

Un  savant  étranger,  monsieur  Hombert  enfin... 
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LE  TRESOR. 


HOMBERT. 

Allons  donc!  vous  voulez  qu’ici  l’on  me  consulte? 

GERMAIN. 

11  trouve  les  trésors  par  la  science  occulte... 

HOMBERT. 

Quoi!  vous  me  transformez  en  devin,  en  sorcier? 

GERMAIN. 

Ne  vous  en  plaignez  pas;  c’est  un  très-bon  métier. 
Cependant  à  mon  père,  aussi  bien  qu’à  mon  frère, 

Il  faut  de  tout  ceci  faire  encore  un  mystère. 

HOMBERT. 

Mais  quel  est  votre  but,  enfin? 

GERMAI  N. 

De  m’amuser. 

De  leur  crédulité  je  pourrais  abuser. 

Mais  je  n’en  ferai  rien;  ce  tour  doit  les  instruire 
Jusqu’où  de  vrais  fripons  auraient  pu  les  conduire. 

Et  puis  je  suis  si  las  d’entendre,  à  tout  moment, 

Mon  oncle  nous  parler  de  fortune  et  d’argent!... 

Sur  ce  chapitre  il  est  si  fort  déraisonnable , 

Que  sa  cupidité  me  rend  très-excusable. 

Noyons  ;  acceptez-vous  ?  ' 

H  O  M  B  E  R  T. 

Soil.  Je  suis  curieux 
De  voir  votre  succès.  Je  ferai  de  mon  mieux. 

G  E  R  M  AIN. 

Fort  bien.  En  ce  moment  ma  tante  est  chez  la  vieille, 
Qui,  d’après  mes  leçons,  lui  répond  ,1a  conseille. 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII. 

Moi ,  je  ne  puis  ici  m’arrêter  pins  long-temps  ; 
Des  affaires  ailleurs  réclament  mes  instants. 

Je  vous  quitte.  Je  veux  que  vous  ayez  la  vogue 
Avant  un  mois  d’ici.  Salut,  grand  astrologue. 

HOHEERT, 

Le  beau  titre!  Au  revoir. 

SCÈNE  vin. 


H  O  M  P»  E  R  T  seul. 

fl  faut  donc ,  «à  présent , 

Me  faire  un  maintien  grave,  un  langage  imposant, 

Pour  mieux  tromper  les  gens,  entrer  dans  leurs  chimères. 
Me  voilà  charlatan  ;  j’ai  beaucoup  de  confrères. 


FIN  DU  PREMIER  AC  T  £  . 


IO, 


ACTE  SECOND.  , 


CV-trC-C-fc- 


SCÈNE  I. 

J  AC  QU  IN  Q  T  seul. 

i 

Durbant  n’arrive  pas...  Ce  retard  m’inquiète..... 

Mon  esprit  est  troublé  d’une  crainte  secrète . 

S’il  était  vrai ,  pourtant ,  qu’un  trésor  ignoré 
Fût  dans  cette  maison  quelque  part  enterré! 

Et  si  de  le  trouver  Dieu  nous  faisait  la  grâce  ! 

Que  cela  nous  mettrait  dans  une  heureuse  passe! 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  gens  à  qui  le  bien 
Tombe  comme  en  dormant,  arrive  en  moins  de  rien. 
Pourquoi  n’aurais-je  pas  de  fortune  pareille? 

La  richesse, à  coup  sûr, me  siérait  à  merveille! 
Quand  je  ne  trouverais  ici...  qu’un  million!... 

Je  m’en  contenterais....  J’ai  peu  d’ambition.... 
Durbant  m’a  procuré  déjà  de  bons  indices  ; 

Il  est  vrai  qu'il  se  fait  bien  payer  scs  services; 

Mais  quoi  !  cela  n’est  rien  si  nous  réussissons  ; 
Personne,  excepté  nous,  n’a  les  moindres  soupçons.... 


ACTE  II,  SCÈÎSE  IL 
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SCÈNE  IL 

JAQUINOT,  DUR  B  A  N  T. 

,T  A  Q  U  I  N  O  T. 

Ma  foi  !  j’allais  chez  vous. 

.DURBAN  T. 

Vous  connaissez  mon  zèle; 

J’accours  moi-même. 

JAQUINOT. 

Eli  bien  !  Durbant ,  quelle  nouvelle  ? 

DU  RB  AN  T. 

Bonne,  très-bonne.  Mais,  d’abord,  votre  santé? 

JAQUINOT. 

Je  me  porte  fort  bien. 

DURBANT. 

J’en  suis  très-enchanté. 

Et  Madame  ? 

JAQUINOT. 

A  merveille. 

DURBANT. 

Et  votre  aimable  fille  ? 

Car  je  prends  intérêt  a  toute  la  famille. 

JAQUINOT. 

Très-obligé.  Mais  quoi  !  qu’avez-vous  sous  le  bras  ? 

Que  \ ois-je  là? 


LE  TRÉSOR. 
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Serait-ce..:' 


DURBAN  T. 

Comment!  vous  ne  devinez  pas  ?' 

JAQUIH  O  T. 


DU  R  B  AN  T. 

Eh  !  oui,  vraiment. 

J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Ah  !  quel  bonheur  extrême  î 

Le  fameux  portefeuille? 

D  U  R  B  A  N  T. 

Oui,  mon  ami,  lui-même. 

Dès  que  j’ai  pu  l’avoir,  chez  vous  je  suis  venu. 

J  A  QUI  N  O  T. 

Que  je  me  liens  heureux  de  vous  avoir  qpnnu  ! 

A  mon  ami  Durfaux  je  dois  cet  avantage; 

Il  vante  vos  talens,  dont  il  a  fait  usage. 

Il  a  manqué  deux  fois;  mais  il  s’est  relevé. 

DU  RB  ANT. 

Il  jouit  d’un  grand  bien  par  mes  soins  conservé. 

J  A  Q  U  I  N  O  T. 

De  tous  ses  créanciers  aucun  ne  peut  lui  nuire; 

À  prendre  dix  pour-cent  vous  sûtes  les  réduire; 

Enfin  il  est  tranquille;  et,  par  votre  moyen, 

Sans  les  avoir  payés,  il  ne  leur  doit  plus  rien. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  arranger  une  affaire. 

DURBAN  T. 

Fi  donc  !  vous  vous  moquez,  rien  n’est  plus  .ordinaire. 

Il  me  fallait  pour  vous  bien  plus  d’habileté; 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  1x7 

Oh  !  ça ,  peut-on  ici  parler  en  sûreté  ? 

JA  QU  in  o  t.  , 

Eh!  oui;  nous  sommes  seuls. 

I>  URB  AN  T. 

J’ai  bien  eu  de  la  peine  ;  ’ 

Je  cours  depuis  huit  jours  presque  sans  prendre  haleine. 
Je  quitte  dans  l’instant  noire  donneur  d’avis; 

Chez  un  restaurateur,  en  tète-à-tète  assis, 

J’ai  d’un  bon  déjeuner  payé  son  bavardage. 

S’il  mange  et  boit  beaucoup ,  il  jase  davantage. 

Il  m’avait  déjà  dit  l’histoire  du  trésor, 

Et  vient,  tout  de  nouveau ,  de  me  la  dire  encor. 

J’en  sais  présentement  les  détails ,  l’origine  ; 

Chez  milord  Kilbourden  étant  chef  de  cuisine... 

'  JAQUINOT. 

Allez-vous ,  comme  lui ,  mon  cher ,  vous  répéter  ? 
N’avez-vous  pas  déjà  pris  soin  de  me  conter 
Que  ce  Bouffi  vous  vint  faire  un  jour  confidence 
Du  trésor  dont  lui  seul  doit  avoir  connaissance, 

Et  d’un  vieux  portefeuille  entre  ses  mains  resté , 

Qui  pourrait ,  sur  ce  fait ,  donner  quelque  clarté  ? 

DU  R  B  A  N  T. 

L’évènement  répond  juste  à  la  conjecture; 

Voyez  le  double  fond,  la  double  couverture 
Du  portefeuille. 

JAQUINOT. 

Ah  !  ah  !  vous  l’avez  donc  ouvert  ? 


LE  TRÉSOR. 
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DURBAN  T. 

Oui ,  vraiment  ! 

‘  J  A  QUI  N  OT. 

Et  dedans,  qu’avez-vous  découvert  ? 

DUR  B  A  NT. 

Un  très-joli  dessin,  que  voici. 

J  a  q  u  i  n  o  T. 

Belle  affaire  ! 

Un  dessin!  et  que  diantre  en  prétendez- vous  faire  ? 

D  U  R  B  A  N  T. 

Doucement,  s’il  vous  plaît;  que  représente-t-il  ? 

J  a  q  u  I  N  o  T. 

Mais...  c’est  connue  un  tableau. 

DURE  A  NT. 

Vous  êtes  fort  subtil. 

C’est  cette  maison-ci. 

J  a  q  u  i  n  o  T. 

Cela  pourrait  bien  être. 

DURBAN  T. 

Regardez  bien. 

J  a  q  u  I  N  o  T. 

Eli  !  oui  ;  je  crois  la  reconnaître. 

D  U  R  B  A  N  T. 

Et  cette  inscription  que  vous  voyez  au  bas... 

Hein ,  savez-vous  l’anglais  P 

J  a  q  u  I  N  o  T. 

Non ,  je  ne  le  sais  pas. 

D  U  R  B  A  N  T. 

My  soûl ,  is  in  that  place . 


ACTE  II,  SCÈNE  lï. 


J  A  Q  U  I  N  0  T. 

Et  cela  signifie  ? 

DURBAST, 

Mon  ame  est  en  ce  lieu.  C’est  une  allégorie. 

JAQUIHOT. 


Allégorie! 


D  URB  AK  T. 

Eli  !  oui ,  cette  ame  est  le  trésor  ; 
En  avare  n’a  point  d’autre  ame  que  son  or. 
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JAQUÏNOT. 

Ah  !  oui,  cela  s’entend.  Le  trait  est  des  plus  rares. 

DURBAHT.  I 

Oh!  vraiment,  ces  Anglais  sont  quelquefois  bizarres. 
Mais  regardez  encor...  ce  coté  du  dessin.... 

Là...  reconnaissez-vous ,  vers  le  bout  du  jardin , 

Ce  petit  bâtiment  qui  servait  de  remise 
Autrefois  ! 

JAQÜISOT. 

Il  est  vrai...  voilà  la  porte  grise...! 

IUIRBAKT. 

Un  caveau  très-étroit  est  sous  ce  bâtiment, 

Et  Bouffi  croit  très-fort  que  c’est  là  justement 
Qu’en  cherchant  avec  soin  on  doit  trouver  la  somme. 
Mais  je  veux,  dès  ce  soir,  conduire  ici  cet  homme, 
Et  lui  faire  à  loisir  examiner  ces  lieux. 

J  A  QUI  K  O  T. 

C  est  juste;  car  alors  il  nous  dira  bien  mieux... 
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LE  TRÉSOR. 


DURBAN  T. 

» 

En  tout  cas ,  il  importe  au  succès  de  l’affaire 
D’être  ici  maître  unique  et  seul  propriétaire , 
Et,  si  l’on  n’avait  pas  d'indices  assez  sûrs, 

De  pouvoir  à  son  gré  fouiller ,  percer  les  murs , 
Chercher  partout ,  enfin. 

J  a  q  u  i  n  o  T. 

Je  l’avais  dans  l’idée; 
Mais  à  présent ,  mon  cher ,  c’est  chose  décidée , 
J’achète  la  maison. 


DU  RB  A  N  T. 

Oh  !  ne  la  manquez  point. 


JAQUIUOT. 

J’ai  tantôt  pressenti  mon  frère  sur  ce  point. 

Il  ne  veut  point  céder  ses  droits;  il  est  tenace. 

DUR  B  AN  T. 

Que  ce  ne  soit  point  là  ce  qui  vous  embarrasse  ; 
Il  faudra  là-dessus  qu’il  entende  raison. 

Nous  pouvons  le  forcer  à  vendre  la  maison. 

J’ai  concerté  la  vente  avec  mon  cher  confrère , 
Germain,  votre  neveu,  qui  gouverne  son  père. 

J  AQUINOT. 

Puis  il  est  autre  chose  encore  que  je  crain, 

DU  RB  A  NT. 


Quoi  ? 


JAQUINOT. 

S  il  apprend  un  jour  (  car  tout  se  sait  enfin  ) 
Qu’un  trésor  s’est  trouvé  chez  défunt  notre  père, 


19. 1 


ACTE  II,  SCÈNE  IL 
Il  en  réclamera  sa  moitié. 

DURBAÏÏT. 

Bon  !  chimère  ! 

Votre  père  ?  un  trésor  !  lui  que  l’on  sait  fort  bien 
N’avoir  eu  de  ses  jours  l’esprit  d’amasser  rien  ! 

Puis  la  loi  Thésaurus ,  au  Digeste ,  nous  prouve 
Qu’un  trésor  appartient  à  celui  qui  le  trouve. 

Vous  craignez  de  vous  voir  riche  aux  dépens  d’autrui  ? 
Vos  scrupules  vous  font  un  honneur  infini; 

Rien  ne  me  charme  autant  que  la  délicatesse; 
Pensez-vous  que  je  donne  un  conseil  qui  la  blesse  ? 

A  son  co-héritier  pourquoi  ferait-on  part 

D’un  bien  qu’on  n’attend  pas ,  et  qui  vient  par  hasard  ? 

C’est  la  succession  seule  jque  l’on  partage. 

JAQTIIHOT. 

Il  est  vrai  :  le  trésor  n’est  pas  de  l’héritage. 

DU  RB  A  N  T. 

Et  ce  trésor  pourrait  encor  vous  échapper; 

Nous  croyons  le  tenir;  nous  pouvons  nous  tromper. 

Vous  faites  un  contrat  qu’on  nomme  aléatoire  : 

La  chose  est  fort  honnête ,  et  vous  pouvez  m’en  croire. 

JAQUIIÎOÏ. 

Oui;  c’est  honnête.  Allons.  Soyez  donc  diligent. 

D  U  R  B  A  N  T. 

C’est  mon  fort...  Vous  allez  me  compter  quelque  argent  ? 


Quoi  !  de  l’argent  ? 
IJ. 
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.TAQCISOT. 
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LE  TRÉSOR 


DURBAIÎT. 

Sans  doute;  il  est  bien  nécessaire... 

J  A  Q  U I  N  O  T. 

Voilà,  mon  cher Ourbant ,  votre  mot  ordinaire. 

Tous  demandez  toujours  de  l’argent,  et  déjà... 

DÜRBANT. 

C’est  que  l’on  ne  fait  rien,  mon  ami,  sans  cela. 

Songez-y  bien:  ce  n’est  qu’en  semant  qu’on  recueille; 
Croyez-vous  que  j’aie  eu  pour  rien  le  portefeuille  ? 

Et  ce  Bouffi ,  F  aurais-je  au  besoin  fait  parler , 

Si  je  n’avais  eu  soin  de  le  bien  régaler? 

Beaucoup  de  gens  à  jeun  sont  d’humeur  intraitable, 
Dont  on  fait  ce  qu’on  veut  quand  on  les  tient  à  tablé. 

Il  est  de  ces  gens-]à.  Je  dois  le  voir  encor 
Et  lui  payef... 

JAQUINOT. 

Allons. 

DURBANT. 

Il  s’agit  d’un  trésor, 

Après  tout...  Mais  on  vient...  N’entends-je  pas  Madame? 


JAQUINOT. 

Oui.  C.’est  elle  qui  rentre.  Oh  !  ça ,  que  pour  ma  femme 
Tout  ceci ,  cher  Durbant,  soit  toujours  un  secret. 

I)  U  R  B  A  N  T. 


Toujours. 


JAQUINOT. 

C'est  que  Dieu  sait  comme  elle  en  userait  ! 
Ses  dépenses  déjà  me  mettent  en  colère!... 


ACTE  II,  SCÈNE  III. 

Et  combien  vous  faut-il,  à  vous?... 

DURBAN  T. 

Une  misère, 

Vingt-cinq  louis. 

J  à  q  u  i  n  o  T. 

Allons,  je  vais  vous  les  compter  : 
Venez.  Voici  Madame ,  il  la  faut  éviter. 

(  Ils  sortent  tous  deux.  ) 
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SCENE  III. 

madame  JAQUINOT,  CÉLESTE. 


MADAME  JAQUINOT. 

Cette  femme  est  liabiie,  et  justement  vantée. 

De  sa  science  encor  je  suis  épouvantée. 

Elle  m’a  dit,  vraiment,  des  choses  que  jamais... 

Elle  est  discrète,  au  moins!...  sans  quoi  je  la  craindrais. 

CÉLESTE. 

En  regardant  ma  main  elle  s’est  récriée, 

Et  jure  que  bientôt  je  serai  mariée, 

Que  j’aurai  pour  époux  un  jeune  homme  bien  fait, 
Qui  même  est  mon  parent... 

(  à  part.  ) 

Je  vois  fort  bien  qui  c’est. 

MADAME  JAQUINOT. 

Elle  a  su  m’expliquer,  d’une  heureuse  manière, 

Deux  rêves  que  j’ai  faits  encor  la  nuit  dernière. 
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Tout  va  bien ,  mon  enfant  ;  nous  pouvons  entrevoir , 
Sans  nous  flatter  beaucoup  ,  quelques  rayons  d’espoir. 
Maintenant  il  faudra,  puisqu’elle  nous  l’indique, 

Voir  ce  jeune  savant  qu’elle  dit  être  unique , 

Et  plus  fort  qu’elle  encor  en  l’art  de  deviner. 

Je  crois  qu’à  nous  servir  nous  pourrons  l’amener, 
Dussé-je  du  trégor  lui  céder  quelque  chose  ! 

Pour  un  succès  complet  ainsi  tout  se  dispose. 

CÉLESTE. 

Ali!  je  n’en  doute  pas.  Voyez  !  qui  m’aurait  dit 
Qu’un  bonheur  aussi  grand  à  Paris  m’attendît  ? 

MADAME  J  AQUINOT. 

Prenez  garde  surtout,  entendez-vous,  ma  chère? 

De  laisser  échapper  rien  devant  votre  père 
Qui  puisse,  un  seul  instant,  lui  faire  soupçonner... 

cèle  STE. 

Vous  avez  pris  déjà  soin  de  me  l’ordonner, 

Et  vous  savez  très-bien  que  je  suis  fort  discrète. 

MADAME  J  A  QUI  N  O  T. 

Si  nous  ne  lui  tenions  cette  affaire  secrète, 

.  Il  nous  tourmenterait  :  il  est  avare  outré , 

Et  voudrait  du  trésor  disposer  à  son  gré. 

CÉLESTE. 

V oici  monsieur  Hombert ,  plongé  dans  la  lecture. 

MADAME  JAQUINOT. 

Bon.  Tant  mieux;  c’est  l’instant  de  suivre  l'aventure. 
Mais  peut-être  il  ferait  quelque  difficulté 
De  parler  devant  toi.  Va ,  sors  de  ce  côté. 


acte  II,  SCÈNE  IV, 

CÉLESTE. 
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Oui,  ma  mère. 


Céleste  sort.  ) 


SCÈNE  IV. 


TV] 


adame  JAQUINOT;  HOMBERT,  un  livre  à 

la  main. 


hümbert,  à  part. 

Sachons  soutenir  notre  gloire. 

Mon  Homère  sera  pour  elle  un  vrai  grimoire. 

Lisons  tout  haut: 

Bé  cVakevn  para  thina  poluphloïsboïo  thalassés.  * 
MADAME  JAQUINOT,  à  paît. 

Ah  ï  Dieu  !  quels  termes  sont-ce  là  ? 
Ne  nous  effrayons  pas  cependant  pour  cela; 

A.>°i  dons-le... Monsieur  L.peut-on , sans  vous  distraire...? 

H  O  M  B  E  R  t  ,  Ceignant  de  ne  pas  la  voir. 

La  planète  doit  fuir  sa  planète  contraire... 

Mais  1  influence  encor  conservant  sa  vertu... 

(Il  fait  semblant  de  l’apercevoir.) 

Ah!  madame ,  c’est  vous!  M’avez-vous  entendu? 

MADAME  J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Quelques  mots,  il  est  vrai ,  que  je  n’ai  pu  comprendre. 


Ce  vers  d’Homère  signifie  littéralement  :  ail  marchait  en  si- 
b'nce  m  bord  ja  mev  mUffissa„te>  „ 
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On  m’assure,  Monsieur,  que  vous  voudrez  me  rendre 
Un  service... 

HOMBERT. 

Qui  ?  Moi  !  J’y  suis  tout  disposé , 

Si  je  le  puis. 

MADAME  JAQUINOT. 

Cela  vous  sei’a  très-aisé. 

Je  viens  vous  consulter;  la  chose  est  importante. 

HOMBERT. 

Puissé-je  y  réussir  au  gvé  de  votre  attente  ! 

MADAME  JAQUINOT. 

Vous  le  pouvez  très-fort.  Grâce  à  votre  savoir... 

H  O  M  B  E  R  T. 

Mon  savoir  ? 

MADAME  JAQUINOT. 

Plus  que  vous  on  ne  peut  en  avoir. 

Vous  êtes  fort  connu. 

H  O  M  B  E  R  T. 

Je  ne  croyais  pas  l’être. 

MADAME  JAQUINOT. 

•  Un  vrai  savant  jamais  ne  cherche  à  le  paraître. 

Et  moi,  depuis  long-temps,  qui  vous  vois  tous  les  jours  ÿ 
D’après  votre  maintien ,  votre  ton ,  vos  discours , 

Je  11e  vous  avais  pris  que  pour  un  homme  aimable; 
Mais  vous  êtes  encore  un  savant  admirable. 

Je  sais  ce  qu’on  m’a  dit.  Vos  travaux  assidus 
Vous  ont  fait  retrouver  bien  des  secrets  perdus, 

Pour  rendre  le  sommeil ,  guérir  les  maladies , 
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Arrêter  les  torrens,  les  vents,  les  incendies, 

Connaître  le  passé,  prédire  l’avenir... 

HOïlBEET. 

On  méfait  trop  d’honneur.  Je  dois  bien  convenir 
Que  voyageant  beaucoup ,  j’ai  vu  beaucoup  de  choses. 
J’ai  connu  les  effets  et  pénétré  les  causes. 

Il  est  un  art  surtout,  art  assez  compliqué , 

Auquel  avec  succès  je  me  suis  appliqué. 

Je  suis ,  sans  me  vanter ,  bon  physionomiste. 

Que  je  voie,  un  moment,  figure  gaie  ou  triste...! 

Par  exemple,  tenez,  je  m’y  connais  assez 

Pour  vous  dire  à  l’instant  tout  ce  que  vous  pensez. 

Ou’une  heure  seulement  j’entretienne  une  dame, 

Je  iis,  a  livre  ouvert,  dans  le  fond  de  son  aine... 

Tous  ces  petits  secrets...  là...  qu’on  cache  aux  époux... 

MADAME  JAQUINOT. 

Ah  !  mon  Dieu  !  j’aurai  peur  de  causer  avec  vous. 

HOMBERT. 

Restez.  Je  ne  fais  point  un  indiscret  usage 
De  ma  science.  Au  reste ,  on  l’acquiert  avec  1  âge. 

Pour  un  homme  exercé  cela  dev  ient  un  jeu. 

Ou  lit  l’amour  ardent  dans  un  œil  plein  de  leu, 

Dans  un  sombre  regard  la  basse  jalousie; 

Cn  petit  nez  en  l’air  nous  peint,  la  fantaisie; 

Le  teint  liàve  et  plombé,  les  doigts  secs  et  crochus, 
L’homme  qui  n’aime  rien  qu’à  compter  des  écus. 

L’un  a  des  yeux  de  taupe ,  et  l’autre  un  regard  d’aigle. 
Lavatre  a  là-dessus  donné  plus  d’une  règle 
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Infaillible;  à  Zurich ,  en  huit  jours,  il  m’apprit 
L’art  de  voir  dans  les  traits  ce  qu’on  a  dans  l’esprit. 

MADAME  JAQÜXNOT. 

Vraiment  ? 


HO  M  BER  T. 

Ce  que  je  dis ,  madame,  est  à  la  lettre. 
Voulez-vous  l’éprouver? 

MADAME  J  AQUIN  O  T. 

Mais...  oui. 

HOMBEUT. 


Daignez  permettre 

Tenez-vous  là...  Fixez  vos  regards  sur  les  miens... 

C’est  cela...  Je  crois  voir...  Oui,  vraiment,  je  le  tiens... 
Un  trésor... 


MADAME  JAQü I N  O  T ,  s’écriant 
Ah!  mon  Dieu  ! 

H  O  MB  ER  T. 

Demeurez  immobile. 

Point  de  trouble  indiscret;  car  il  m’est  inutile. 

(  D’un  ton  Solennel ,  et  comme  s’il  lisait  dans  ses  yeux. 
Un  trésor  vous  occupe,  et  l’on  vous  a  prédit 
Que  vous  le  trouveriez;  de  là,  dans  votre  esprit, 
Naît  un  désir  extrême ,  une  ardeur  inouie 
De  vous  approprier  cette  somme  enfouie... 

MADAME  J  A  Q  U  I  N  O  T. 

El  c  est  précisément  pour  cela  que  je  vieil. 

Il  o  M  B  E  B  T. 

L  o  us  voyez  :  quelquefois  je  rencontre  assez  bien. 
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MADAME  JAQUINOT. 

Je  n'en  puis  revenir;  cela  tient  du  prodige! 

HOMBERT. 

Bon!  Vous  ne  voyez  rien. 

MADAME  JAQUINOT. 

Comment  ?  rien  ! 

HOMBERT. 

Rien ,  vous  dis-je. 

Maintenant  qu’avec  vous  j’ai  causé  quelque  temps, 

Je  sais  de  vous  des  traits  un  peu  plus  importants; 

Faut-il  vous  les  dire  ? 

madame  JAQUINOT,  hésitant. 

Oui. 

H  O  M  B  E  R  T. 

Vous  êtes  née  heureuse , 

De  complexion  vive,  et  d’hhmeur  amoureuse... 

N’est-ce  pas?...  Pardonnez...  A  nous  autres  devins 
On  ne  nous  cache  rien...  c’est  comme  aux  médecins, 

MADAME  JAQUINOT. 

Mais...  monsieur... 

HOMBERT. 

Assez  jeune  on  vous  a  mariée... 

MADAME  JAQUINOT. 

A  vingt  ans. 

HOMBERT. 

Mais  ailleurs  votre  ante  était  liée  ; 

Vous  aviez  un  amant? 
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M  A  B  A  M  E  JAQUINO  T. 

Hélas  ! 

H  O  M  B  E  R  T. 

Un  officier. 

M  A  B  A  M  E  J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Non,  monsieur.  Il  était  huissier  audiencier. 

H  O  M  B  E  R  T. 

Eh  bien!  n’avait-il  pas  une  charge,  un  office? 

C’est  ce  que  je  vous  dis;  officier  de  justice. 

Il  vous  aima  toujours,  quand  votre  hymen  fut  fait  „ 

Et  monsieur  Jaquinot  fut... 

M  A  B  A  M  E  JAQUINOT,  vivement. 

Non ,  monsieur. 

HOMBERT. 

Si  fait  : 

I 

Il  fut  jaloux. 

M  A  B  A  M  E  .T  A  Q  U  I  N  O  T. 

Àh  !  oui. 

H  O  M  B  E  R  T. 

Mais  jaloux  à  l’extrême. 

Je  ne  me  trompe  pas,  convenez-en  vous-même. 

M  A  B  A  M  E  JAQUINOT. 

Oh  !  pour  jaloux ,  c’est  vrai  ;  j’eus  beaucoup  à  souffrir 
De  ses  emportemens.... 

H  O  M  B  E  R  T. 

C’était  pour  en  mourir. 

Vous  aviez  avec  lui  toujours  nouvelles  scènes. 
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MADAME  J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Via  sensibilité  m’a  causé  bien  des  peines. 

HO  M  BER  T. 

Mais  enfin  votre  époux  est  plus  calme  aujourd’hui. 

MADAME  JAQUINOT. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  très-heureuse  avec  lui. 

HOMBERT. 

Je  le  vois  à  merveille. 

MADAME  J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Il  est  d’une  avarice...! 

HOMBEÇ.T. 

Du  trésor,  par  bonheur,  la  rencontre  propice 
Va  vous  mettre  à  votre  aise. 

MADAME  JAQUINOT. 

Oui;  nous  pourrons  l’avoir, 

Si  vous  nous  secondez. 

HOMBERT. 

Moi?  de  tout  mon  pouvoir. 

MADAME  JAQUINOT. 

Et  sera-ce  bientôt  ? 

HOM  BE  P,  T. 

Peut-être  aujourd’hui  même, 

Je  résoudrai  pour  vous  cet  important  problème. 

Je  dois  faire  un  travail  cjui  pourra  m’éclairer; 

Je  sors,  et  de  ce  pas  je  vais  m’y  préparer. 

MADAME  JAQUINOT. 

Que  de remercîmens!...  Croyez,  je  vous  conjure, 

Que  ma  reconnaissance... 
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HOMBER  T. 

Ah  !  c’est  me  faire  injure. 
Je  n’ai  besoin  de  rien;  et  je  suis  ce  projet 
Pour  vous  faire  plaisir ,  et  non  par  intérêt. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  Y. 


madame  JAQUINOT,  seule. 


Cet  homme-là  sait  tout...  la  chose  est  manifeste!... 

Quel  bonheur  cependant  !...  Céleste...!  Eh  bien...!  Céleste 


SCÈNE  VI. 


madame  JAQUINOT,  CÉLESTE. 

CÉLESTE. 


Me  voici. 

MADAME  JAQUINOT. 

Mon  enfant,  monsieur  Hombert  encor 
Vient  de  me  confirmer  que  j’aurai  le  trésor. 

Ah!  qu’à  cet  homme  unique  on  m’a  bien  adressée! 
Il  a  lu  dans  mes  yeux  le  fond  de  ma  pensée; 

Il  sait  tout;  il  répond  sur  tout;  il  m’a  promis 
De  nous  servir;  enfin  il  est  de  nos  amis. 

Il  se  peut  qu’à  Vitry  bien  du  monde  en  enrage; 
Mais  nous  aurons  dans  peu ,  ma  fille,  un  équipage! 
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CÉLESTE. 

Un  équipage!...  ah!  Dieu!...  retourner  à  Vitry 
Dans  un  carrosse?...  à  nous?...  cela  sera  joli  ! 

MADAME  JAQUINOT. 

A  Vitry?....  nous  pourrons ,  une  fois  chaque  année, 
Dans  la  belle  saison,  y  faire  une  tournée. 

Mais  je  veux  désormais  me  fixer  à  Paris. 

CÉLESTE. 

Vous  avez  bien  raison  :  c’est  un  charmant  pays , 
Quand  on  est  riche. 

MADAME  JAQUINOT. 

On  peut  être  propriétaire, 
Aux  portes  de  Vitry,  de  quelque  belle  terre. 

Là,  dans  notre  château ,  chacun  viendra  nous  voir; 
Mais  nous  choisirons,  nous ,  les  gens  à  recevoir. 
Comme  du  sous-préfet  j’humilierai  la  femme! 

CELESTE. 

Mais  elle  est  votre  amie. 

MADAME  JAQUINOT. 

Elle  fait  trop  la  dame. 

/  CÉLESTE. 

Je  me  promets  aussi  d’humilier  quelqu’un 
Dont  le  petit  orgueil  n’a  pas  le  sens  commun. 

MADAME  JAQUINOT. 

Qui  donc,  ma  chère? 

CÉLESTE. 

Eh!  c’est  la  sublime  Cécile. 
//.  ta 
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MADAME  JAQDIIN'OT. 

Celle  que  mon  beau-frère  appelle  sa  pupille? 

CK  I,  ESTE. 

Mademoiselle  fait  le  petit  bel  esprit  : 

Elle  parle  fort  peu ,  vous  écoute,  sourit , 

Répond  très-rarement,  encor  d’une  manière...! 
Sa  pauvreté  11e  fait  que  la  rendre  plus  fière. 

Elle  se  croit  jolie  aussi!....  Je  m’aperçoi 
Même  que  la  pupille  est  jalouse  de  moi. 

MADA  M  E  .lAQTJINOT. 

Comment  ?  jalouse  ? 

CÉLESTE.  * 

Adolphe ,  en  galant  militaire , 
Me  fait  un  peu  la  cour;  moi ,  si  j’ai  su  lui  plaire, 
C’est  bien  sans  le  vouloir;  on  ne  peut  empêcher 
Un  cousin  de  vous  voir,  même  de  vous  chercher; 
Mais  elle  lui  ferait  volontiers  des  avances. 


Fi  donc! 


ni  /V  n  a.  ni  e  .uouiîf  o  t. 


C  É  I,  E  s  T  E. 


Pour  renverser  toutes  ses  espérances, 
U  faudrait  avant  peu...  Vous  avez  le  dessein  * 
De  m’établir ,  je  crois? 

MADAME  ,f  AQTJISO  T. 


Oui,  mais  votre  cousin 

Ve  peut  vous  convenir;  Adolphe  est  sans  fortune. 

CÉLESTE. 

A  présent;  mais  un  jour  i!  pourra  s’en  faire  une. 
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Puisque  me  voilà  riche,  et  que  je  puis  choisir... 

MADAME  JAQUIKOT. 

Mais,  pour  faire  un  bon  choix,  vous  devez  réfléchir. 

CELESTE. 

J’aurais  aimé,  maman,  un  mari  militaire. 

Me  voulez-vous  toujours  donner  à  ce  notaire? 

M  A  D  A  M  E  JAQUIHO  T. 

IJn  notaire  ?  Oh!  que  non.  Ne  pensez  plus  à  lui. 

A  propos,  tu  me  fais  souvenir  qu’aujourd’hui 
Nous  avons  à  dîner  ce  bon  monsieur  Defrance, 

Qui  de  mon  cher  beau-père  avait  la  confiance; 

Il  était  son  notaire  et  de  plus  son  ami. 

Notre  avoué  Durbant  dîne1  avec  nous  aussi. 

L’heure  s’avance;  allons ,  il  faut  que  je  m’habille; 

Je  vais  à  ma  toilette;  et  vous,  ma  chère  fille, 

Songez  dorénavant  que  lorsqu’on  a  du  bien, 

Il  faut  que  tout  l’annonce,  habits,  propos,  maintien; 
Qu’une  noble  fierté  règne  aussi  dans  votre  ame. 

CEE  ESTE. 

Oui, ma  mère. 


MADAME  J  A  QUI  N  O  T. 

A  présent ,  appelez-moi  Madame. 

CÉLESTE. 


Oui ,  Madame. 


MADAME  J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Allons  donc;  que  l’on  se  forme  un  peu. 
Tous  n  avez  qu’à  me  voir  et  m  imiter...  Adieu. 

(  Elle  sor! .  ) 
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SCÈNE  VIL 

CÉLESTE,  seule. 

Ma  mère  qui  voudrait  me  servir  de  modèle! 

Elle  me  fait  rire...  Ali  !  je  n’ai  pas  besoin  d’elle  ; 

Je  n’ai  qu’à  voir  le  monde,  et  je  saurai  bientôt 
Attraper  le  bon  air  des  dames  comme  il  faut. 

Mon  cousin  n’est  encor  qu’un  jeune  capitaine; 

Mais  il  a  du  mérite ,  il  parviendra  sans  peine. 

Il  sera  quelque  jour  général...  Que  sait-on? 

Sa  femme  pourra  prendre  alors  un  certain  ton. 

Cher  Adolphe!...  D’abord ,  je  suis  sûre  qu’il  m’aime. 

J’ai  bien  vu...  Mais  on  vient.  C’est  Cécile  elle-même. 

Je  veux  rabattre  un  peu  son  petit  air  moqueur. 

Nous  allons  voir. 

f  * 

SCÈNE  Y III. 

CÉLESTE,  CÉCILE. 

CÉLESTE. 

C’est  vous? Eh!  bonjour  donc,  mon  cœur. 
Qui  vous  amène? 

CÉCIL  E. 

Ici  j’ai  laissé  mon  ouvrage 
Et  j’y  viens  travailler. 
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CÉLESTE. 

Voyez  comme  elle  est  sage  ! 
Toujours  l’ouvrage  en  main  !...  Pas  un  moment  perdu. 
Mais  je  vous  plains,  au  moins.  Ce  travail  assidu 
Doit  bien  vous  ennuyer. 

CK  CIL  E. 

Jamais  je  ne  m’ennuie. 

CÉLESTE. 

Avouez  que  souvent  vous  me  portez  envie, 

Que  vous  voudriez  bien  être  à  ma  place  ? 

cé  ex  LE. 

Moi! 

Point  du  tout.  Et  pourquoi  le  voudrais-je? 

CÉLESTE. 

Ali  !  pourquoi  ? 

Pour  rien.  Non,  ce  n’est  rien  qu’une  fortune  immense. 

CÉCILE. 

J’en  serais  peu  touchée. 

CÉLESTE,  à  part. 

Ali  !  que  d’impertinence  ! 

(  Haut.  ) 

Votre  sort,  après  tout,  vaut  peut-être  le  mien. 

CÉCILE. 


Peut-être. 


CÉLESTE. 

Assurément;  car  à  quoi  sert  le  bien? 
La  fortune  souvent  fait  qu’on  nous  sacrifie. 
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-  (  à  part.  ) 

Il  faut  absolument  que  je  la  mortifie. 

(  à  Cécile.  ) 

Ecoutez  ;  vous  avez  de  la  discrétion , 

Et  puis  j’ose  compter  sur  votre  affection  ; 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  grand  secret,  ma  chère; 
Vous  n’en  parlerez  pas,  au  moins;  c’esîun  mystère. 
J’ai  dans  le  fond  du  cœur  une  inclination... 

CÉCILE. 

Oui! 

CÉLESTE. 

Qui  même  bientôt  deviendra  passion , 

Pour  peu  que  mes  parens  à  mes  désirs  s’opposent; 
La  fortune  est  le  but  qu’en  tout  ils  se  proposent; 
Mon  amant  n’est  pas  riche. 

CÉCILE. 

Il  n’est  pas  riche  ? 

CÉLESTE. 


Non. 

Vous  le  connaissez  bien;  vous  dirai-je  son  nom  ? 

C’est  mon  cousin  Adolphe. 

CÉCILE. 

Adolphe  ? 

C’ÉlÉSTE. 

Eh  !  oui ,  lui-même. 

Cécile,  à  part. 


CÉLESTE. 

N  est-ce  pas  qu’il  est  bien  aimable  ! 


Ciel! 
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CÉCILE. 


Apparemment  ? 


Il  vous  aime, 


CÉLESTE. 

Oh  !  oui  ;  plus  d’une  fois  au  jeu , 
À  table,  ses  regards  m’ont  fait  un  tendre  aveu. 

Je  l’entends  à  merveille.  Il  serait  inutile 
(  Je  vous  donne,  en  passant,  cet  avis-là,  Cécile ,  ) 
Que  sur  moi  dans  son  cœur  on  voulut  l’emporter, 
Ou  même  qu'on  cherchât  à  me  le  disputer. 

CÉCILE. 

Vous  n’avez  sûrement  rien  de  pareil  à  craindre, 
Mademoiselle. 


C  É  L  E  S  T  E. 


Oh  !  non.  Mais  je  vois ,  sans  m’en  plaindre , 
Certain  petit  manège  et  les  efforts  qu’on  fait!... 

On  voudrait  bien  lui  plaire,  on  lui  fait  voir  qu’il  plaît  !... 

CÉCILE. 

On  est  sûre  partout  d’enlever  les  hommages, 

Lorsqu’on  peut  réunir  vos  rares  avantages , 

Lorsqu’on  a ,  comme  vous,  la  figure ,  le  bien... 

Enfin,  pour  être  aimable,  il  ne  vous  manque  rien. 

CÉLESTE. 

Peu  de  chose ,  il  est  vrai  ;  je  crois ,  lorsque  j’y  pense , 
Valoir...  Mais  mon  cousin  de  ce  coté  s’avance. 

Je  m’en  vais  devant  vous  le  faire  s’expliquer. 

(  à  part.  ) 

Voilà  certainement  de  quoi  la  bien  piquer. 
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SCÈNE  IX. 

CÉLESTE,  CÉCILE,  ADOLPHE. 
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ADOLPHE,  à  part ,  de  ioin. 

Cécile  n’est  pas  seule  !  Ah  !  cela  me  chagrine  ! 

Quel  contre-temps  !  trouver  partout  cette  cousine  ! 

CÉLESTE  ,  à  Cécile. 

Vous  voyez  qu’il  me  cherche. 

(A  Adolphe.) 

Auriez- vous  peur  de  nous  „ 
Mon  cousin  ?  Approchez.  On  parle  ici  de  vous. 

ADOLPHE,  approchant . 

De  moi  ? 


CÉLESTE. 


Nous  n’en  disions  rien  qu’à  votre  avantage. 

ADOLPHE. 

Un  excès  d’indulgence  est  donc  votre  partage. 

CÉLESTE. 

Nous  pensions  que  des  camps  un  guerrier  de  retour 
Doit  avoir  le  cœur  tendre  et  sensible  à  l’amour; 

Et  j’ai  voulu  gager  avec  mademoiselle 
Que  le  vôtre  avait  su  distinguer  une  belle. 

ADOLPHE. 

Mais  cela  se  pourrait. 

CÉLESTE. 

Sans  vouloir  vous  flatter, 

Vous  devez  réussir  à  vous  faire  écouter? 
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'  ADOLPHE. 

Hélas  !  j’ignore  encore  à  quoi  je  puis  prétendre  ! 
Quand  j’oserais  parler ,  daignerait-on  m’entendre  ? 

CÉLESTE. 

Eh!  mais,  assurément,  mon  cher  cousin,  croyez 
Que  l’on  vous  entend,  même  avant  que  vous  parliez. 

ADOLPHE. 

Ma  cousine ,  je  crois  que  vous  êtes  trop  bonne. 

CÉLESTE. 

Dites-nous  donc  un  peu  le  nom  de  la  personne  ? 

ADOLPHE, 

Cela  ne  se  peut  pas. 

CÈLE  ST  E. 

Fort  bien.  Il  est  discret, 


Mon  cousin. 


ADOLPHE. 

Mais  je  puis  vous  faire  son  portrait. 

CÉLESTE. 

Oui,  faites-le;  voyons. 

ADOLPHE. 

Elle  seule,  peut-être, 

En  m’écoutant,  pourrait  ne  pas  se  reconnaître; 
Car  elle  est  si  modeste  ! 

c  ÉLF.S  T  E. 

Oh  !  oui,  sans  vanité, 

La  modestie  est  ma...  sa  grande  qualité. 

ADOLPHE. 

Sa  modestie!...  Ah!  oui,  je  l’admire,  sans  doute. 
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Et  vous  ne  dites  rien ,  vous,  Cécile  ? 

CÉCILE. 

J’écoute. 


ADOLPHE, à  demi  voix  ,  à  Cécile. 

Écoutez,  entendez;  c’est  tout  ce  que  j.e  veux. 

CÉLESTE. 

Allons;  dépeignez-nous  cet  objet  de  vos  vœux. 

ADOLPHE. 

D’abord ,  elle  est  jolie;  elle  est  douce ,  sincère  ; 
La  richesse  n’a  point  gâté  son  caractère. 

CÉLESTE,  à  part. 

C’est  bien  moi. 


ADOLPHE. 

De  ses  goûts  j’aime  la  pureté, 

Sa  raison,  sa  candeur,  sa  sensibilité; 

Sous  un  air  simple ,  elle  est  quelquefois  assez  line... 

CÉLESTE,  à  Cécile. 

L’entendez-vous  ? 


CECILE,  souriant. 

Peut-être.  Et  vous  ? 

CÉLESTE. 

Oui,  je  devine. 

Le  portrait  est  flatté ,  je  suis  de  bonne  foi. 

ADOLPHE. 

Hatté  !  que  dites-vous  ?  il  s’en  faut,  croyez-moi. 

Ah  !  si  d  après  mon  cœur  j’osais  ici  la  peindre...! 

CÉLESTE. 

Osez,  mon  cher  cousin;  pourquoi  donc  vous  contraindr 
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ADOLPHE,  à  part. 

Qu’elle  m’impatiente  ! 

(  Haut.  ) 

Au  reste ,  en  franc  soldat  . 

De  la  richesse,  moi ,  je  fais  fort  peu  d’état. 

.Te  ne  veux  point  devoir  ma  fortune  à  ma  femme. 

CÉLESTE. 

Mais  le  bien ,  cependant... 

ADOLPHE. 

Je  sais  plus  d’une  dame 
Dont  l’époux  enrichi  de  la  dot,  enrageant, 

Voudrait  bien  pouvoir  rendre  et  la  femme  et  l’argent.- 
Moi,  qui  veux  être  heureux,  je  préférerais  même 
Le  mérite  indigent  à  la  richesse  extrême. 

CÉCILE. 

le  sentiment  est  rare. 

ADOLPHE. 

Oui.  Mais  le  blâmez- vous? 

CÉCILE. 

)h  !  non. 


ADOLPHE. 

C’est  le  rapport  des  humeurs  et  des  goûts , 
t  non  celui  des  biens, qui  forme  un  nœud  sortable. 


ans  doute. 


C  E  T.  E  ST  E. 
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SCÈNE  X. 

Les  précédents,  LATOUR. 

IATOUE. 

Mes  enfans,  nous  nous  mettons  à  table. 

CÉLESTE, à  part. 

Oh  !  je  l’ai  bien  compris. 

A  D  O  L  P  H  E ,  bas  il  Cécile. 

M’avez-vous  entendu, 

Mademoiselle? 

CECILE,  bas  à  Adolphe. 

Ali  !  oui. 

LATOUR,  du  fond  du  théâtre. 

Mon  fils ,  allons ,  viens-tu  ? 

ADOLPHE. 

y  vais. 

(  Bas  à  Cécile.  ) 

Concevez-vous  combien  vous  m’êtes  chère , 

Cécile  ! 

CÉCILE. 

Adolphe  ! 

(  Ils  se  donnent  la  main ,  et  se  regardent  tendrement.  ) 
ADOLPHE. 

Eli  bien  ? 

c  é  c  i  l  e  . 

Rejoignons  votre  père. 


FIN  DU  DEUX  !  KM  F  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


«-a 

SCÈNE  I. 

GERMAIN,  seul. 

e  j  espérais  réussite  pareille. 

Notre  vieux  portefeuille  a  vraiment  fait  merveille; 

Et  grâce  à  mon  dessein ,  à  mes  six  mots  anglais ,  ' 

Mon  oncle  est  du  trésor  tenté  plus  que  jamais. 

Comme  on  croit  aisément  toujours  ce  qu’on  espère, 
Avec  empressement  il  poursuit  sa  chimère  ; 

Durbant,  qui  là  dedans  voit  aussi  son  profit, 

Dans  cette  avare  erreur  le  pousse  et  l’affermit. 

Us  veulent  acheter  la  maison ,  et  pour  cause. 

Tous  les  deux,  en  dînant,  n’ont  parlé  d’autre  chose. 

Eh  bien  !  à  vos  désirs,  mon  oncle,  on  se  rendra. 

Vous  voulez  l’acheter,  et  l’on  vous  la  vendra. 

Mais  on  vient...  C’est  ma  tante,  et  mon  oncle  avec  elle; 
Je  n’en  saurais  douter...  j’entends  qu’on  se  querelle. 
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SCÈNE  IL 

GERMAIN,  JAQUINOT,  MADAME 
J  A  Q  U I N  O  T. 

JAQUINOT. 

Depuis  vingt  ans  et  plus  que  nous  sommes  unis , 

Nous  n’avons  pas  été  deux  fois  du  même  avis, 

Ma  femme. 

MADAME  JAQUINOT. 

Eh  bien!  monsieur,  qu’en  voulez-vous  conclure  ? 
Vous  avez  toujours  tort;  la  conséquence  est  sure. 

J  A  q  u  1  n  o  T. 

Qui  ?  moi  !  j’ai  toujours  tort  ? 

MADAME  JAQUINOT. 

Oui,  vous-même. 

.TAQUIN  O  T. 

Morbleu! 

Tenez,  fort  à  propos  j’aperçois  mon  neveu. 

MADAME  JAQUINOT. 

Pourquoi  faire  ? 

J  AQUINO  T. 

Je  veux  qu’ici  Germain  nous  juge; 

Car  avec  vous  toujours  c’est  un  nouveau  grabuge. 

Ta  tante... 

O  E  R  M  A  I  N . 

Pardonnez,  mon  oncle,  en  cet  instant 
Je  ne  puis... 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  14? 


JAQUINOT. 

En  deux  mots. 

GERMAI  N. 

Non ,  vous  dis-je,  on  m'altend . 

MADAME  JAQUINOT. 

Il  lait  très-bien. 

GERMAIS. 

Je  sais  d’ailleurs  qu’un  homme  sage 
N  entre  jamais  en  tiers  aux  débats  du  ménage. 

JAQÏÏIKO  T. 

Adieu  donc. 


(  Germain  sort .  ) 


SCENE 


1 1 1. 


J  A  Q  U I N  O  T ,  M  A  D  A  M  E  J  A  Q  U I N  O  T. 


J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Vous,  ma  femme,  écoutez  la  raison. 

11  laut  penser  d’abord  au  bien  de  sa  maison. 

MADAME  J  AQUIN  O  T. 

Mon  Dieu  !  de  vos  leçons,  monsieur,  je  vous  dispense. 
Et  je  sais  mieux  que  vous  comme  il  faut  que  je  pense. 

J  AQUIN  o  T. 

J’ai  sujet  d  espérer  qu’un  grand  évènement 
Au  faire  à  ma  fortune  un  heureux  changement. 

M  A  D  A  M  E  J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Vaut  mieux;  c’est  un  espoir,  monsieur,  que  je  partage. 


US 
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JAQUINOT. 

Je  ne  puis  vous  en  dire  à'présent  davantage* 

Mais  si  nous  nous  trouvons  à  l’abri  du  besoin , 

Fort  riches  même ,  alors  que  faut- il  ?  Voir  plus  loin , 
Savoir  de  la  fortune  user  avec  adresse , 

Et  s’en  faire  un  moyen  d’augmenter  sa  richesse. 

MADAME  JAQUINOT. 

Vous  êtes  fort  le  maître;  oui,  sachez  amasser, 

C’est  votre  affaire;  et  moi,  je  saurai  dépenser. 

JAQUINOT. 

Vous  saurez  dépenser  ?  Je  dis  tout  le  contraire. 

Vous  dépenserez  mal,  si  l’on  vous  laisse  faire. 

Vous  me  parlez  déjà  de  rassembler  chez  vous 
Je  ne  sais  quelles  gens,  des  folles  et  des  fous 
Qui  ne  sont  bons  à  rien... 

MADAME  JAQUINOT. 

Pourvu  qu’ils  soient  aimables 

JAQUINOT. 

De  services  réels  ces  gens  sont  incapables. 

Irai-je ,  sans  motifs ,  leur  prodiguer  mon  bien  ? 

Mon  principe  est  qu’il  faut  ne  donner  rien  pour  rien , 
Ne  pas  perdre  un  dîner,  et  s’arranger  de  sorte, 

S’il  coûte  de  l’argent,  qu’ensuite  il  en  rapporte. 

Depuis  un  certain  temps,  vous  devez  le  savoir, 

Les  dîners,  dans  le  monde ,  ont  un  très-grand  pouvoir. 
Ils  vous  font  des  amis. 

MADAME  JAQUINOT. 

Qae  vous  êtes  sordide  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  i4S 

Que  vos  goûts  sont  mesquins! 

J  a  q  u  i  n  o  r. 

Non  ;  je  vise  au  solide. 

Je  songe  à  m’avancer,  à  faire  mon  chemin. 

MADAME  J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Moi,  je  songe  à  jouir;  car  c’est  le  plus  certain; 

Je  prétends  qu’au  plaisir  ma  maison  soit  ouverte. 

J  AQUI  N  o  T. 

Oui ,  mangeons  notre  bien,  mangeons-le  en  pure  perte; 
Tous  faites  preuve  ainsi  d’un  fort  beau  jugement. 

MADAME  J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Je  fais  preuve  de  goût  et  de  discernement. 

JAQUIHOT. 

Nous  verrons.. 

MADAME  JA  QUI  N  OT. 

Nous  verrons ,  quoi  qu’on  dise  et  qu’on  fasse, 
Artistes,  gens  d’esprit.... 

J  A  QU  in  o  T. 

Financiers,  gens  en  place. 

MADAME  J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Vous  prenez  grand  plaisir  à  me  contrarier. 

J  AQUIN  o  T. 

A  la  raison  jamais  on  ne  peut  vous  plier. 

MADAME  J  A  QUI  N  OT. 

Me  fixer  à  Paris  est  ce  que  je  projette. 

J  A  q  u  I  n  o  T. 

Je  le  projette  aussi;  la  maison  que  l'achète. ... 
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MADAME  JAQUINOT. 

Vous  voulez  l’acheter  ? 

JAQUINOT. 

Oh  !  je  vous  en  réponds. 

MADAME  JAQUINOT. 

Et  comment  paierez- vous  ?  Vous  n’avez  pas  de  fonds. 

JAQUINOT. 

Nous  pourrons  en  trouver. 

MADAME  JAQUINOT. 

Avec  ma  signature  ? 

Je  ne  m’engage  pas  pour  vous,  je  vous  assure. 

JAQUINOT. 

Cependant  vous  vouliez.... 

MADAME  JAQUINOT. 

Je  ne  signerai  rien. 

JAQUINOT. 

Ma  femme  ! 

MADAME  JAQUINOT. 

Oui;  vous  irez  dénaturer  mon  bien, 
Manger  ma  dot  !  Oh  !  non. 

JAQUINOT. 

Eh!  que  n’est-elle  au  diable, 
Votre  dot  ?  Ce  trait  là ,  d’honneur,  est  incroyable  ; 

Tout  à  l’heure ,  en  dînant,  vous  étiez  d’autre  avis; 
Vous  disiez.... 

MADAME  JAQUINOT. 

Je  disais ....?  Eh  bien  !  je  me  dédis , 

Et  j'ai  toujours  raison. 
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JAQUINOT. 

Permettez  ! 

MADAME  JAQUINOT. 

Non. 

JAQUINOT. 

Madame  ! 

MADAME  JAQUINOT. 

Non. 

JAQUINOT. 

Contredis  toujours....  Quelle  tête....  de  femme  ! 

MADAME  JAQUINOT. 

Vous  me  faites  pitié;  je  ne  me  fâche  pas; 

Mais  je  m’en  vais.... 

JAQUINOT. 

Tant  mieux;  car  enfin  je  suis  las... 

MADAME  JAQUINOT. 

C’est  bien  moi... 

SCÈNE  IY. 

Les  mêmes,  LATOUR. 

LATOUR. 

Qu’est-ce  donc ,  mes  amis  ?  Il  me  semble 
Que  l’on  n’est  .pas  ici  très-bien  d’accord  ensemble! 

MADAME  JAQUINOT. 

Monsieur  veut  acheter,  quand  il  n’a  pas  le  sou  ! 

JAQUINOT. 

Vous  voulez  dépenser  :  lequel  est  le  plus  tou  ? 
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MADAME  .TAQUIN  O  T. 

Je  sors,  car  je  suis  prête  à  me  mettre  en  colère. 

(  Elle  sort..  } 

SCÈNE  Y. 

LATOUR,  J  A  Q  U I N  O  T. 

LATOUR. 

A  ce  que  je  puis  voir,  la  fortune,  mon  frère, 

Ne  fait  pas  que  l’on  s’aime  et  qu’on  s’entende  mieux , 
Ni  qu’on  soit  au  logis  plus  aise  et  plus  joyeux  ? 

JA  QU  in  o  T. 

Sans  doute,  quand  on  a  femme  contrariante. 

Plu?  de  dix  fois  par  jour  elle  m’impatiente; 

Et  pour  celte  maison  que  je  veux  acheter.... 

LATOUR. 

Peut-être  vais-je  aussi  vous  impatienter; 

Car  je  viens  pour  vous  dire,  et  même  avec  instance, 
Qu’à  la  vendre  je  sens  beaucoup  de  répugnance. 

J  A  q  u  i  n  o  T. 

Et  vous  aussi,  mon  frère  ?  Il  n’est  plus  temps,  d’abord 
A  présent  qu’en  ce  point  nos  conseils  sont  d’accord. 

LATOUR. 

A  changer  de  desspin  souffrez  qu’on  vous  exhorte. 
J’habite  la  maison  :  voulez- vous  que  j’en  sorte  ? 

Pour  vous,  qui  demeurez  dans  la  province... 
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J  A  Q  U  I N  0  T. 

Eh!  mais, 

Non....  je  ne  veux  plus  vivre  à  Vitry-îe-Français. 

.T’ai  des  projets... 

LATOUR. 

Qui  I>vous? 

J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Et  des  projets  fort  sages. 
Jeune  encor,  vous  aviez  achevé  vos  voyages; 

Je  commence  plus  tard,  mais  celui  de  Paris 
Me  sera  profitable ,  et  je  vous  le  prédis. 

LATOUR. 

A  tout  âge,  mon  frère,  on  fait  bien  de  s’instruire. 

JAQUINOT. 

Pour  toute  instruction  j’apprends  à  me  conduire, 

A  percer  dons  le  monde.  Hier  au  soir,  enfin, 

Un  conseiller  d’état  m’a  touché  dans  la  main , 

De  la  famille  il  m’a  demandé  des  nouvelles , 

Et  des  vôtres  surtout. 

LATOUR. 

Espérances  fort  belles  ! 

.1  a  q  u  I  N  o  T. 

Votre  nom  en  tous  lieux  me  sert  de  passeport, 

El  je  vois  qu’à  Paris  on  vous  estime  fort, 

Que  vos  talents  y  sont  en  grande  renommée. 

Tout  cela,  par  malheur ,  n’est  que  de  la  fumée. 

Où  cela  mène-t-il  ? 
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LiTOlIR. 

Je  sais  borner  mes  vœux. 

JAQUIBOT. 

Je  ne  voas  conçois  pas;  là,  pouvoir  être  heureux 
Et  refuser  de  l’être  ? 

LATOUR. 

Eh  !  qui  vous  dit ,  mon  frère , 
Que  je  ne  le  sois  pas?  Ce  que  j’ai  voulu  faire, 

Je  l’ai  fait;  j’ai  coulé  des  jours  sereins  et  doux, 

Au  gré  de  mes  penchants,  en  cultivant  mes  goûts; 

Je  me  suis  fait  un  nom  qui  n’est  pas  sans  estime, 

De  trente  ans  de  travaux  salaire  légitime; 

Mes  enfants ,  grâce  au  ciel,  se  portent  tous  au  bien; 
C’est  assez ,  j’ai  mon  lot;  je  ne  demande  rien  ; 

Et  le  terme  arrivé,  sans  regret,  sans  envie , 

Ainsi  que  j’ai  vécu ,  je  quitterai  la  vie. 

JA  QUIBOT. 

Je  vous  l’ai  déja  dit;  nous  nous  ressemblons  peu. 
Pour  moi,  tout  franchement  je  vous  en  fais  l’aveu , 

Je  sens  qu’en  ce  pays  l’ambition  me  gagne  ; 

Je  commence  à  bâtir  des  châteaux  en  Espagne. 

I.ATOUR. 

J’en  suis  fâché  pour  vous  ;  mon  pauvre  frère,  hélas  ! 
Vous  cherchez  le  bonheur  où  le  bonheur  n’est,  pas. 

J  AQUIN  OT. 

Eh  !  mais ,  où  donc  est-il? 

LAI' ou  R. 

Al)  !  croyez-moi,  mon  frèr 
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Il  est  où  bien  des  gens  ne  le  soupçonnent  guère; 

Il  est  dans  la  santé ,  le  travail ,  la  gaîté. 

Dans  un  état  paisible  et  dans  la  liberté. 

Ce  désir  excessif,  ce  besoin  des  richesses, 

Ecarte  des  devoirs  et  conduit  aux  bassesses.... 

JAQUIKOT. 

A  la  morale  encore  allons-nous  revenir , 

Lorsqu'il  s’agit  d’affaire,  et  qu’il  faut  en  finir? 

Tenez ,  de  la  maison  la  vente  doit  se  faire; 

Nous  n’aurons  entre  nous  qu’à  la  mettre  à  l’enchère; 
Elle  demeurera, mon  frère, au  plus  offrant. 

LATOUR. 

Vous  mettez  à  l’avoir  un  intérêt  bien  grand  ! 

Quelle  obstination!  et  quelle  en  est  la  cause? 

•T  a  q  u  i  w  o  T. 

Mais  je  pourrais  aous  dire,  à  vous,  la  même  chose. 

LATOUR. 

C’est  ici  que  mon  père  a  passé  ses  vieux  ans; 

C’est  ici  qu’avec  lui  j’ai  demeuré  long-temps  ; 

Il  aimait  sa  maison, je  l’aime  à  son  exemple. 

JAQÜISO  T. 

Je  l’aime  aussi,  mon  frère;  et  quand  je  la  contemple. 
J'éprouve  un  sentiment... qui...  dans  le  cœur  d’un  fils!,.. 
Enfin  je  veux  l’avoir,  et  c’est  là  mon  avis. 

LATOUR. 

Mais  ce  n’est  pas  le  mien. 

.1  AOUUVO  T . 

A  1  instant  le  notaire 
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Ya  nous  venir  ici  prêter  son  ministère; 

Monsieur  Durbant  lui-même  est  allé  le  chercher. 
Tenez ,  avec  Germain  je  les  vois  s’approcher. 

SCÈNE  VI. 

J  AQUIN  O  T,  GE  RM  AI  N,  DURE  AN  T, 
LATOUR;  M.  DEFRANCE,  «otaire. 

LE  NOTAIRE. 

Je  salue  humblement  toute  la  compagnie. 

JAQUINOT. 

Nous  avons  à  vous  voir  une  joie  infinie. 

Pour  dîner  avec  nous,  vous  étiez  attendu. 

I.E  NOTAIRE. 

J’aurais  voulu  venir;  mais  je  ne  l’ai  pas  pu; 

Mille  excuses. 

JAQUINOT. 

Quand  donc  du  commun  héritage 
Verrons-nous,  par  vos  soins,  s’achever  le  partage? 

LE  NOTAIRE. 

Mais  bientôt.  J’ai  déjà  tous  les  renseignemens 
Pour  établir  la  masse  et  les  prélèvemens; 

J’ai  scrupuleusement  dépouillé  l’inventaire  ; 

Mon  maître-clerc  travaille ,  et  je  veux  si  bièn  faire 
Que  vos  arrangemens  soient  terminés ,  conclus , 

Sans  qu’il  y  manque  rien,  dans  deux  ans  tout  au  plus. 

.1  A  q  u  I  N  o  T. 

Dans  deux  ans! 
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Ii  E  NOTAIRE. 

C’est  l’effet  de  mon  zèle  sincère. 

Je  fus  trente  ans  l’ami  de  monsieur  votre  père. 

I.  A  T  O  U  R. 

Je  le  sais. 

R  E  NOTAIRE. 

Il  mettait  sa  confiance  en  moi. 

Je  la  justifierai. 

JAQUINOT. 

C’est  fort  bien  fait.  Mais  quoi  ! 
Germain ,  sais-tu  le  tour  que  ton  père  nous  joue  ? 
Tu  promettais  pour  lui  ;  mais  il  te  désavoue. 

I,  ATOIIR. 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  est  assuré , 

Si  l’on  vend  la  maison ,  que  c’est  contre  mon  gré. 

GERMAIN. 

Pour  nous  y  refuser  comment  pourrions-nous  faire 

RE  NOTAIRE. 

On  force  en  pareil  cas  son  co-propriétaire. 

DURBANT. 

Oui,  certes. 

GERMAIN. 

Et  d’ailleurs ,  pour  sortir  d’embarras , 
C’est  l’unique  parti. 

LATOUR. 

Fais  comme  tu  voudras; 

Je  m’en  rapporte  à  toi,  mon  fils. 

II.  -  14 
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G  E  R  MAlltj  bas  à  Latour. 

Laissez-moi  faire. 

Ils  ne  sont  pas  au  bout. 

D  U  R  B  A  N  T. 

Vous,  monsieur  le  notaire, 

Ne  perdons  point  de  temps.  Asseyez-vous  ;  voilà 
•  La  table ,  l’écri toire.  Allons; mettez-vous  là. 

le  NOTAIRE  s’assied  ,  met  ses  lunettes ,  et  tire  un  papier  de 

sa  poche. 

Puisque  l’on  est  d’accord ,  le  reste  ira  de  suite. 

Nous  allons  procéder;  et  pour  marcher  plus  vite. 
J’apporte  avec  moi  l’acte,  en  projet  minuté. 

Ainsi  que  vos  conseils  entre  eux  l’ont  arrêté, 

Et  dont  je  vais  d’abord  vous  donner  la  lecture. 

De  mon  procès-verbal  voici  donc  l’ouverture  : 

«  L’an  mil ,  et  cætera...  Devant  nous  soussigné , 

«  Ont  comparu  (  chacun  est  ici  désigné 
«  Par  ses  noms  et  prénoms,  en  la  forme  ordinaire); 

«  Lesquels  pour  parvenir  à  vente  volontaire, 

«  Amiable ,  sans  frais ,  et  sans  formalité, 

«  Ont  actuellement  mis  à  prix,  licite, 

«  Afin  cj u  au  plus  offrant  d’entre  eux  elle  demeure, 

"  Ainsi  que  nous  allons  l’adjuger  tout  à  l’heure, 

«  Une  maison  par  eux  possédée  en  commun, 

«  Qu’ils  tiennent  de  leur  père,  et  pour  moitié  chacun, 

«  Située  à  Paris,  boulevart.  Mont-Parnasse, 

«  Ayant  sui  le  devant  dix-neuf  mètres  de  face, 
Composée,  au  total ,  d’un  grand  eorps-de-logis...» 


ACTE  III,  SCÈNE  VI. 

JAQUINOT. 

Eli  !  passons  les  détails. 

GERMAIN. 

Ce  serait  mon  avis. 

EF.  NOTAIRE. 

Puisqu’on  le  veut... 

DURE  A  N  T. 

Venons  au  point  qui  nous  importe. 

EE  NOTAIRE. 

«  Ainsi  que  la  maison  se  poursuit  et  comporte , 

«  Etcœtera...  Devant  nous,  notaire  susdit, 

«  Ont  agi ,  procédé ,  dans  la  forme  qui  suit.  » 

JAQUINOT,  bas  à  Durbant. 

Durbant,  voici  l’instant.  Nous  les  tenons. 

DURBANT,  bas. 

De  grâce , 

Contenez-vous;  je  sais  ce  qu’il  faut  que  je  fasse. 

JAQUINOT,  bas. 

Songez  qu’il  faut  avoir  la  maison  à  tout  prix. 

GERMAIN,  à  part. 

Dans  leurs  propres  filets  ils  vont  se  trouver  pris. 

EE  NOTAIRE. 

Il  faut  mettre  d’abord  une  première  enchère. 
Combien? 

DURBANT. 

Vingt  mille  francs.  C’est  assez . 

Ce  n’est  guère. 


GERMAIN. 
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DÜRBANT. 

Vous  pouvez  enchérir. 

GERMAIN. 

J’en  mets  dix  mille  en  sus. 

DUR  B  AN  T. 

Nous  disons...  cinq  cents  francs. 

GERMAIN. 

J’ajoute  mille  écus. 

DE  NOTAIRE,  écrivant. 

Doucement,  cela  fait  déjà  trente- trois  mille 
Et  cinq  cents. 

GERMAIN. 

Moi,  je  vais  rondement;  c’est  mon  style. 
Cinquante  mille  francs. 

LATOUR. 

Comment  ?  cinquante...  Eh  !  mais. 
germain. 

Mon  père,  permettez;  je  sais  ce  que  je  fais; 

J  en  croirai  vos  avis  sur  mille  autres  matières; 

Mais  vous  n’entendez  pas  comme  moi  les  affaires. 
Cinquante  mille  francs, oui. 

JAQUINOT. 

Mais ,  comme  il  y  va  ! 

d  u  R  B  A  N  T. 

Il  laut  lui  faire  peur;  cent  louis  au-delà. 

JAQUINOT. 

Mon  ami ,  c’est  beaucoup. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI. 
dürbaht. 

Voulez-vous  m’en  dédire  ? 

JAQUINOT. 

Vous  dédire  ?  Non...  mais... 

GERMAIN. 

L’air  qu’ici  l'on  respire 
Est  excellent;  la  vue  offre  mille  beautés  ; 

Pour  la  vue  et  pour  l’air,  deux  cents  louis;  notez. 

LATOUR. 

Mais  tu  n’y  penses  pas , mon  fds,  et  cette  enchère... 

GERMAIN. 

Encore  un  coup,  sur  moi  reposez-vous,  mon  père; 
Mon  oncle  n’est  pas  prêt  encore  à  lâcher  pied. 

DïïRBANT,  qui  s’est  consulté  tout  bas  avec  Jacquinol 

Tenez:  vingt  mille  écus;  ce  sera  bien  payé. 

GERMAIN,  bas  à  Latour 
Que  vous  avais-je  dit  ? 

(  Haut.  ) 

Un  potager  superbe 

Où  tout  prospère ,  fruits , légumes ,  jusqu’à  l’herbe; 
Pour  ce  polager-là ,  deux  mille  écus. 

DU  R  B  A  NT. 

Allons; 

Vous  en  voulez;  et  nous  aussi, nous  en  voulons; 
Nous  mettons  mille  francs. 

GERMAI  N. 

La  petite  terrasse 

14. 
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Où  je  jouais  souvent  en  revenant  de  classe . 

Est  en-cor  bien  joHe .  et  j'v  suis  attache. 

En  donner  mille  ecns  me  parait  bon  marche. 

Ii  JOT1I5I. 

Fort  bien.  Voila  1  enchère  a  soixante-dix  mille. 

JiQriSOT. 

C est  une  extravagance.  On  aurait .  dam  la  ville . 

L  n  belle  maison  a  pareil  prix. 

GiiKiiy. 

Eh  bien  î 

Mon  onde  n'en  veut  plus?  Mon  oncle  ne  dit  rien 
En  ce  cas— 

D  TT  R  B  A  T. 

Un  moment, 

JAQVI5  O  T. 

Allons .  voyons .  mon  frere . 
Qui  sera  le  plus  fou  ;  c  est  une  épreuve  a  faire. 
Soixante-quinze  mille.  Il  faut  Lieu  s'entêter  !_ 

&E  RMAI5. 

Tenez:  en  beau  chemin  on  ne  peut  s'arrêter; 

A  soixante-dix-huit—  Mon  pere  me  regarde! 

S  il  n'en  veut  pas  pour  lui .  je  la  prends  et  la  aarde. 

JAQCIÏOT. 

Et  moi,  pour  terminer  à  un  coup  res  différents. 

Je  la  veux,  je  1  aurai  :  je  mets  cent  mille  francs. 


Cent  mille  ! 


o  z  R  A  x  i  y. 
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D  VA  BAS  T. 

Tout  autant. 

GERMAIS, 

Soit  respect,  soit  faiblesse , 

Mon  cher  oncle ,  à  ce  prix ,  ma  foi!  je  vous  la  laisse. 

Oui;  nous  vous  la  donnons. 

JAQUISOT. 

Tous  appelez  cela 
Donner?  Assurément,  mon  cher,  à  ce  prix-la. 

C’est  bien  vendre,  et  très-bien. 

LATOUR. 

Mais .  en  effet ,  mon  frere . 
La  maison  à  ce  prix  est  de  beaucoup  trop  cbere  ; 

Il  ne  me  convient  pas  de  trouver  mon  proht 
En  vous  faisant  du  tort. 

DU  RB  A  X  T. 

Eh!  monsieur,  qui  vous  dit 
Que  l'on  ait  des  regrets,  que  ion  sonze  à  se  plaindre  ? 

GE  RM  AI  X. 

Non;  mon  pere  a  raison;  il  faut  parier  sans  feindre 
De  cette  affaire-ci  vous  vous  repentirez. 

Tous  êtes  vraiment  dupe. 

JAQUISOT. 

Eh  !  non. 

GERMAIS. 

Tous  le  serrez 

JAQIIXOT. 

Ne  plaidante  donc  point ,  et  ter  iuous  .  de  grâce 
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GERMAIN. 

Vous  êtes  averti ,  du  moins  ;  grand  bien  vous  fasse  ! 

LE  NOTAIRE. 

Allons  ;  des  deux  côtés  c’est  bien  le  dernier  mot  ? 
J’adjuge  donc  l’immeuble  à  monsieur  Jaquinot. 
Chacun  de  vous  va  mettre  ici  sa  signature. 

E  ATOUR. 

Il  en  est  temps  encore;  avant  que  de  conclure, 

Mon  frère ,  songez-y. 

JAQUINOT. 

Mon  Dieu  !  que  de  façons  î 
Je  signe;  imitez-moi,  mon  frère;  et  finissons. 

(  Ils  signent  tous.  ) 

tE  notaire,  à  Jaquinot. 

Vous  voilà ,  pour  le  coup ,  dûment  propriétaire , 

Pour  vos  cent  mille  francs  !...  Enfin ,  c’est  votre  affaire. 
Je  vous  expédierai  le  titre  que  voilà. 


JAQUINOT. 

Ne  soyez  pas  deux  ans  à  terminer  cela. 


Oh  !  non. 


LE  NOTAIRE. 


LATOUR,  au  Notaire. 

Monsieur  Defrance,  il  me  vient  en  pensée 
Lue  autre  affaire;  elle  est  importante  et  pressée. 

Ma  pupille  est  majeure  à  présent. 

LE  notaire. 

Quoi  !  déjà  ? 


ACTE  III,  SCÈNE  VII, 
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LATOUR, 

Eh  !  oui ,  depuis  un  mois.  A  l’âge  où  la  voilà , 

Vous  savez  mon  devoir  et  quels  soins  je  dois  prendre, 

L e  notaire. 

Je  connais  vos  motifs ,  et  je  crois  vous  comprendre. 

LATOUR. 

Je  vais  jusque  chez  vous  vous  conduire  à  présent  ; 

Et  nous  raisonnerons  tous  deux,  chemin  faisant. 

LE  NOTAIRE,  tout  bas  ,  et  se  rapprochant  de  Latour 

On  sera  bien  surpris  ;  car  tout  le  monde  ignore... 

LATOUR,  bas  au  notaire. 

Mon  cher,  que  ce  secret  n’éclate  point  encore. 

(  Latour  et  le  Notaire  sortent  ensemble.  ) 

G  E  R  M  A  I N ,  à  part. 

Pour  suivre  notre  plan,  et  pour  nous  divertir, 

C’est  Dupré  maintenant  qu’il  me  faut  avertir. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

J AQUINOT,  DURRANT. 

JAQUINOT. 

La  maison  est  à  nous;  mais  elle  est  un  peu  chère. 

I)  U  R  B  A  N  T. 

Vous  risquiez  moins  qu’un  autre  à  pousser  cette  enchère  : 
La  moitié  vous  revient. 
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JA.QUÎNOT. 

Puis  ,  Germain  m’a  piqué. 

D  URBAN  T. 

On  n’a  jamais  rien  eu ,  quand  on  n’a  rien  risqué. 

J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Savez-vous ,  quand  j’ai  vu  sa  chaleur  obstinée , 

Que  j’ai  craint  de  sa  part  quelque  sourde  menée , 

Et  que  sur  le  trésor  il  ne  fût  éclairé  ? 

DUR  BAN  T. 

Je  l’ai  craint  un  moment.  Vous  voilà  rassuré. 

.1  A  QU  in  o  T. 

Jl  me  tarde  à  présent ,  s’il  faut  que  je  le  dise , 

De  visiter  le  fond  de  l’ancienne  remise, 

D’aller  chercher  moi-même... 

DU  RB  A  N  T. 

t 

Eh  !  n’attendrons-nous  pa 
L’homme  qui  doit  guider  plus  sûrement  nos  pas , 

Cet  ancien  cuisinier  ? 

■ï  A  Q  U  I  N  O  T. 

Ma  foi ,  non  ;  il  me  semble 
Que  nous  pouvons  fort  bien  nous  en  tirer  ensemble. 
Tout  le  monde  est  sorti  ;  que  sert  d’attendre  encor  ? 
Nous  connaissons  l’endroit;  courons  vite  au  trésor. 


K  I N  DU  TROISIEME  ACTE. 
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A  GTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  1. 

JÀQU1N0T,  DURBANT. 

JAQÜINOT. 

-Ah  !  grand  Dieu!  n’avoir  fait  qu’une  recherche  vaine! 

BURBAIT. 

Avoir  ainsi  perdu  noire  temps,  notre  peine! 

JAQÜINOT. 

Le  bon  endroit,  pourtant,  semblait  bien  indiqué. 

»  U  R  B  A  N  T. 

Le  dessin  paraissait  avoir  tout  expliqué. 

JAQÜINOT. 

Dans  la  cave, avec  vous,  travaillant  en  manœuvre, 
Félicitons-nous  bien,  j’ai  fait  un  beau  chef-d’œuvre! 

A  six  pieds  tout  au  moins  le  terrain  est  creusé; 

Aussi  je  n’en  puis  plus. 

DURBAN  T. 

Et  je  suis  tout  brisé. 

JAQ  UIN  OT. 

Et  qu’v  gagnerons-nous?  rien  qu’une  courbature, 
Peut-être...  Ah  !  que  je  souffre!  ah!  la  sotte  aventure! 
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BU  RB  A  N  T. 

Tout  ne  va  pas  toujours  aussi  bien  qu’on  le  croit. 

JAQUINOT,  à  part. 

Que  diantre  !  à  ce  Durbant  je  trouve  un  beau  sang-froid ! 
De  mes  chagrins  transports  quand  je  ne  suis  pas  maître, 
Il  n’est  ému  qu’à  peine!...  Il  me  trompe  peut-être. 

DURBANT. 


Que  dites-vous? 

J  AQUIN  O  T. 

Je  dis  qu’en  cet  évènement 
Monsieur  Durbant  s’afflige  assez  tranquillement. 

DURBANT. 

Que  voulez-vous,  mon  cher,  après  tout,  que  j’v  fasse  ? 

jaquinot,  à  part. 

S’il  a  pu  découvrir  la  véritable  place , 

Et  saisir  avant  moi  le  trésor  aujourd’hui, 

Le  misérable  est  homme  à  garder  tout  pour  lui. 

DURBANT. 

Mais  vous  parlez  tout  seul...  Ne  pourrais-je  connaître...? 

JAQUINOT. 

Monsieur  Durbant! 


DURBANT. 

Monsieur  ! 

JAQUINOT. 

N’ètes-vous  point  un  traître 

DURBANT. 

Moi!  que  voulez-vous  dire  Pet  d’où  vient,  s’il  vous  plaît.. 
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J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Tenez,  je  ne  sais  pas  au  fond  ce  qu’il  en  est; 

Mais  ce  que  je  vois  bien ,  c’est  que ,  dans  cette  affaire, 
L’échec  que  je  reçois  ne  vous  étonne  guère. 

D  U  R  B  A  N  T. 

Pardonnez-moi;  je  suis ,  comme  vous,  étonné... 

J  a  q  u  i  n  o  T. 

Non,  vous  ne  l’êtes  pas.  J’ai  souvent  soupçonné 
(  J’en  suis  sûr  à  présent ,  s’il  faut  que  je  le  dise  ) 

Que  vous  me  feriez  dupe,  et  qu’en  cette  entreprise 
Vous  tâcheriez  d’avoir  à  vous  seul  le  profit. 

Je  vous  fais  compliment;  le  tour  vous  réussit. 

D  U  R  B  A  K  T. 

Ceci  me  paraît  fort,  monsieur,  je  vous  l’avoue; 

De  ses  conventions  est-ce  ainsi  qu’on  se  joue? 

Car ,  je  le  vois ,  voulant  manquer  à  nos  traités , 

Vous  avez  fait  le  coup  qu’ici  vous  m’imputez; 

Et  lorsque  le  trésor  est  en  votre  puissance, 

Vous  me  frustrez  ainsi ,  moi ,  de  ma  récompense. 

JAQUINOT. 

Moi  !  j’ai  pris  le  trésor  ? 

D  U  R  B  A  N  T. 

Oui,  monsieur  Jaquinot; 

J e  commence  à  le  croire. 

JAQUINOT. 

Allez ,  c’est  vous,  plutôt , 
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Monsieur  Durbant. 
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D  ü  RB  AN  T. 

Monsieur,  cette  injure  est  trop  forte 

JAQUINOT. 

S’il  ne  tient  qu’à  crier,  comme  vous  je  m’emporte. 

DURBAN  T. 

Feignez  d’être  en  courroux. 

JAQUINOT. 

Faites  bien  le  fâché. 

DÛ  RB  A  N  T. 

Où  le  trésor  est-il  ? 

JAQUINOT. 

Où  l’avez-vous  caché? 

DU  R  B  A  NT. 

Vous  ne  l’ignorez  pas. 

JAQUINOT. 

Vous  le  savez, vous  dis-je. 

nu  RB  A  N  T. 

Le  fourbe  ! 


J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Le  coquin! 


SCÈNE  II. 


Les  mêmes, GERMAI3T. 


fi  E  R  Al  A  I  N. 

Messieurs,  qui  vous  oblige 
À  disputer  ainsi?  qu’est-ce  donc?  qu’avez-vous? 
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JAQUIHOT. 

Ce  n’est  rien;  nous  étions  à  causer  entre  nous. 

GERMAIN. 

L’entretien  était  vif,  animé,  ce  me  semble  ? 

DURBAN  T. 

C’est  un  point  important  que  nous  traitions  ensemble. 

GERMAIN. 

N’ai- je  pas  entendu  certain  mot...  de  trésor? 

JAQÜINOT. 


Eh!  non. 


GERMAIN. 

Pardonnez-moi. 

DU  RB  A  N  T. 

Cela  se  peut  encor. 

Nous  parlions  d’un  procès  très-extraordinaire 
Sur  un  trésor.... 

GERMAIN. 

Je  sais;  vous  suivez  cette  affaire 
Vous  la  perdrez. 

D  U  R  B  AN  T. 

Qui?  moi? 

GERMAIN. 

Soyez  sûr  de  cela. 

DU  RB  AN  T. 

J’espère  bien  que  non. 

G  ERMAIN. 

Au  reste ,  un  homme  est  là , 
Qui  vous  cherche,  dit-il,  pour  affaire  qui  presse. 
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Au  procès  du  trésor  peut-être  il  s’intéresse. 

J’ai  dit  que  vous  pouviez  être  en  ce  salon-ci. 

U  marche  sur  mes  pas, 

SCÈNE  III. 

Les  memes;  DUPRÉ,  sous  le  nom  de  Bouffi, 


Dl'REAHT. 

Eh!  c’est  monsieur  Bouffi. 

DUPRÉ. 

Bonjour,  messieurs.  Je  suis  le  plus  humble  des  vôtres. 
Vous  paraissez  tous  trois  bons  vivants ,  bons  apôtres; 
Mais  c’est  monsieur  Durbant  qu’ici  je  viens  chercher. 
Permettez -vous  qu’on  puisse  avec  lui  s’épancher? 

Il  est  de  bon  conseil ,  et  je  ne  suis  pas  bête  ; 

Je  voudrais  avec  lui  raisonner  tête-à-tête. 

L’affaire  est  de  nature....  équivoque. 

germain. 


Je  me  retire. 


En  ce  cas , 


(bas  à  Dupré.  ) 

Au  moins,  Dupré,  ne  manquez  pas 
De  leur  parler  d  Hombert  et  d’exciter  leurs  craintes. 
dupre,  bas  à  Germain. 

Laissez  laire;  je  vais  leur  pousser  quelques  feintes. 


(Germain  sort.) 
JAQUINOT,  bas  à  Durbant. 

U  est  original  ;  vous  me  l’aviez  bien  dit. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

DURBANT,  bas  à  Jaquinot. 

Oh!  pour  un  cuisinier,  le  drôle  a  de  l’esprit. 

SCÈNE  IV. 


JAQUINOT,  DURBANT,  DU  PRÉ. 


D  U  P  R  K  ,  en  montrant  Jacquinot. 

Monsieur  veut  donc  rester? 

DURBANT. 

Laissons  là  le  mystère. 

DU  p  RÉ. 

Pourquoi  ? 


D  URBAN  T. 

De  la  maison  c’est  le  propriétaire. 

DUP  RÉ. 

C’est  monsieur  Jaquinot  ?  Serviteur. 

DURBAN  T. 

Je  ne  sui 

Que  sou  agent;  ainsi  vous  pouvez  devant  lui.... 

(  à  Jaquinot.  ) 

Vous  voyez  que  j’agis  sans  le  moindre  artifice. 

Je  ne  vous  cache  rien;  rendez-moi  donc  justice. 

Vos  soupçons  mal  fondés.... 

.1  A  Q  TJ  INOX. 

Allons,  je  n’en  ai  plus; 

Et  vous-même.,  oubliez  ceux  que  nous  aNez  eus. 
Monsieur  peut  s’expliquer  sans  crainte  et  sans  scrupule. 

1 5. 
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DUP  R  É. 

(  11  passe  entre  Jaquinot  et  Durbant.  ) 

Puisqu’il  n’est  plus  besoin  qu’icr  je  dissimule , 

On  vous  a  dit,  je  crois,  qui  je  suis  ? 

JAQUINOT. 

Oui ,  monsieur. 

nu  p  ré. 

J’ai  ressenti  les  coups  du  temps  et  du  malheur. 

Vous  restiez  en  province  autrefois;  mais  je  pense 
Que  le  nom  de  Bouffi  courait  toute  la  France  ; 

Bouffi, le  confident  de  mylord  Kilbourden; 

J’étais  de  sa  cuisine  et  l’ame  et  le  soutien. 

Là,  mes  talens  trouvaient  une  vaste  matière. 

Quand  on  a  de  son  art  agrandi  la  carrière , 

On  peut,  je  crois ,  prétendre  à  de  justes  égards; 

Et  de  quel  art  encor? du  plus  beau  des  beaux  arts. 

JAQUINOT. 

Je  suis  persuadé  de  votre  savoir-faire. 

nupRÉ. 

Parlez  de  moi  partout  où  l’on  fait  bonne  chère; 
Interrogez  un  peu  Véry,  Léda,  Brigaut, 

Ce  que  c’est  que  Bouffi ,  ce  qu’il  sait ,  ce  qu’il  vaut  ; 

Ils  sont  tous  mes  enfans,  et  je  les  ai  vus  naître; 

Tous ,  les  larmes  aux  yeux ,  vous  diront  :  c’est  mon  maîtr 
Ils  prennent  mes  avis  encore  à  chaque  instant. 

Et  je  suis, aujourd’hui, cuisinier  consultant. 

»  a  q  u  i  n  o  T. 

C’est  un  fort  bel  élat  ;  je  vous  en  félicite. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  i 

DUTRÉ. 

Ah!  monsieur, la  fortune  est  cruelle  au  mérite. 

Elle  me  traite  mal.  Avec  un  beau  talent, 

Je  devrais  aujourd’hui  me  trouver  opulent; 

Mais  trop  souvent  chez  moi  je  loge  la  famine. 

Il  est  bien  dur  à  jeun  de  parler  de  cuisine.... 

J  A  QTJI  N  OT. 

Eh  bien!  n’en  parlons  plus;  et  venez  donc  au  fait. 

DDRBAUT. 

Et  !  oui ,  mon  cher ,  au  fait. 

DUPRÉ. 

Doucement,  s’il  vous  plaît. 
Ce  n’est  pas  que  je  sois  autrement  formaliste; 

Mais  on  n’interrompt  pas  de  la  sorte  un  artiste , 

Moi  qui  me  suis  pour  vous  dessaisi  ce  matin 
De  ce  vieux  portefeuille ,  et  de  ce  beau  dessin 
Orné  de  mots  anglais  en  forme  de  devise! 

JAQUINOT, 

Mais  nous  avons  déjà  cherché  sous  la  remise. 

Nous  n’avons  rien  trouvé. 

RÏÏPRÉ. 

Quoi  !  rien  ?  vous  m’étonnez  ! 
Et  les  renseignemens  que  je  vous  ai  donnés:’ 

J  AQUIN  OT. 

Ne  sont  pas  suffisants. 

DU  PRÉ. 

Mais  je  \ous  en  apprête 

Quelques  autres  encor  que  je  cherche  en  ma  tétc, 
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Vous  verrez.  Je  vous  viens,  toujours  en  attendant, 
Rendre  un  second  service  et  non  moins  important. 
Je  prends  tant  d’intérêt  à  ce  qui  vous  regarde! 

J  AQUINOT. 

Trop  bon. 

uur  ké. 

Xussi  pour  vous  je  suis  toujours  en  garde. 
J’éprouve  en  ce  moment  de  l’agitation. 

N’auriez- vous  pas  commis  quelque  indiscrétion  ? 

J  AQ  U  IN  OT. 

Qui  vous  fait  supposer...? 

DU  RB  A  N  T. 

Quelle  crainte  est  la  vôtre  ? 

DUPRÉ. 

Enfin ,  11’auriez- vous  pas  trop  jasé  l’un  ou  l’autre? 

JAQUINOT. 

Moi ,  je  n’ai  point  parlé. 

DU  RB  A  N  T. 

Je  puis  jurer  que  non. 

DUPRÉ. 

Cependant  du  trésor  on  a  quelque  soupçon... 

JAQUINOT. 

O  ciel  ! 

D  U  P  R  É. 

On  est  venu  me  tâter...  J’imagine 
Que  quelqu’aiitre  que  nous  le  chercher  à  la  sourdine 
Certain  jeune  étranger  qui ,  je  crois ,  loge  ici... 
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J  A  QU  IN  O  T. 

Monsieur  Hombért  ! 

D  U  PRÉ. 

Je  crains  que  votre  épouse  aussi... 

J  A.Q  U  I  N  O  T. 

Ma  femme ,  dites-vous  ?  Qui  donc  a  pu  l’instruire? 

DUT  RÉ. 

Il  faut  avec  adresse  à  présent  vous  conduire. 

Ayez  l’œil ,  croyez-moi,  sur  le  jeune  étranger. 

Sur  madame... 

•I  a  q  u  1  n  o  T. 

Ecoutez.  Pour  sortir  de  danger. 

Tâchons  tout  au  plus  tôt  de  nous  rendre  les  maîtres 
Du  trésor. 

DU  PRÉ. 

Bien. 

.7  A  Q  U  I  N  O  T. 

Alors  nous  braverons  les  traîtres , 

S’il  en  est... 

d  u  P  R  É. 

C’est  parler  comme  un  homme  d’esprit. 
L’idée  est  excellente;  et, comme  monsieur  dit, 

Sitôt  que  nous  aurons  le  trésor... 

,1  AQUIN  O  T. 

Pour  bien  faire, 

Allons  tout  de  ce  pas  le  chercher... 

d  u  r  R  É. 


Au  contraire, 
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Nous  n  ii  ons  pas  encor;  car  je  suis  attendu 
Pour  donner  mes  avis  sur  certain  ambigu 
De  mon  invention,  d’un  style  magnifique, 

Chez  un  riche  banquier  dont  j’attends  la  pratique. 
C’est  l’affaire  d’une  heure ,  et  peut-être  encor  moins. 
Je  donne  mon  coup-d’œil,  et  puis  je  vous  rejoins. 

JAQTTITfOT. 

Je  voudrais  vous  prouver  quelque  reconnaissance. 
Mon  très-cher,  acceptez... 

(  Il  lui  offre  de  l'argent.) 

DU  PRÉ. 

Fi!  cette  offre  m'offense. 
Est-ce  Bouffi  qu’on  traite  en  mercenaire? 

JAQUINOT,  bas  à Durbant. 

Eh  !  mais, 

Cet  argent  que  pour  lui ,  Durbant ,  je  vous  donnais , 

V  ous  le  gardiez  pour  vous  ?... 

DURBANT,  bas  à  Jaqumot . 

Bon  !  en  votre  présence , 

Il  fait  des  façons;  mais... 

1*  * 

DUP  RÉ. 

Je  11e  prends  rien  d’avance. 
Je  pourrais, par  exemple,  accepter  un  dîner... 

Mais  monsieur,  ce  matin ,  m’a  fait  bien  déjeuner: 
Ainsi  quelqu’autre  jour  j’aurai  l’honneur ,  j’espère... 

JAQUISO  T. 

Dès  demain;  comptez-y  :  nous  ferons  bonne  chère. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

'  DUPRÉ. 

Vous  me  gagnez  le  cœur. 

(  Bas  à  Jaquinot.  ) 

Prenez  bien  garde  à  vous  ; 
On  cherché  à  vous  tromper. 

JAQUINOT,  bas. 

Je  le  pense,  entre  nous. 

i)  U  PRÉ,  bas  à  Durbant. 

On  songe  à  vous  surprendre.  Agissez  de  manière... 

DURBANT. 

Oui,  oui ,  nous  tâcherons  d’avoir  quelque  lumière. 

JAQUINOT. 

Voici  monsieur  Hombert. 

DUPRÉ. 

Ce  jeune  étranger  ? 

JAQUINOT. 

Oui. 

DUPRÉ. 

C’est  fort  bien.  Je  m’en  vais  vous  laisser  avec  lui. 

JAOUTNOT. 

Revenez  donc  bientôt. 

DUPRÉ. 

Messieurs,  je  vous  salue. 

(  A  part.  ) 

J’ai  commencé;  qu’Hombertà  présent  continue. 

(  Dupré  sort.  ) 

J  A  Q  u  i  N  O  T. 

L’honnête  homme! 
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SCÈNE  y. 

J  A  Q  U I N  O  T  et  D  U  R  B  A  N  T  se  retirent  au  fond  de 
la  scène.  H  O  M  B  E  R  T  entre ,  feignant  de  ne  pas  les 
voir,  et  tenant  à  la  main  un  crayon  et  des  tablettes. 

HOMBERT,  à  part. 

A  mon  tour.  J’ai  vu  sortir  Dupré. 

La  piège  qu’on  leur  tend  doit  être  préparé. 

Pour  surcroît  de  gaîté ,  j’attends  encor  la  femme  ! 

JA.QUIKOT,  à  Durbant. 

Tâchons  de  démêler  et  de  rompre  leur  trame. 

DURBANT. 

Observons  ce  qu’il  fait. 

JAQUINOT. 

'Voyons  ce  qu’il  dira. 

HOMBERT,  de  manière  à  être  entendu  de  Jaquinotet  de  Durbant. 

Soit  le  trésor  qu’on  cherche  X  divisé  par  A , 

La  maison  B...  Yoilà  l’équation  posée; 

Je  conviens  qu’à  résoudre  elle  n’est  pas  aisée, 

JA  QUINOT. 

Il  parle  du  trésor. 

DURBANT. 

Je  l’entends. 

HOMBERT,  de  même. 

B  moins  A, 

Multiplié  par  X,  égale...  M’y  voilà. 


ACTE  IY,  SCÈNE  V.  18 

DU  R  BAN  T. 

Voyez-vous  ?  C’est  qu’il  fait  un  calcul  algébrique. 

JAQUINOT. 

Moi,  je  n’ai  jamais  su  que  mon  arithmétique. 

HOIEERT,  de  même. 

Madame  Jaquinot  peut  venir  à  présent. 

Pour  elle  mon  travail  sera  satisfaisant. 

JAQUINOT. 

Vous  l’entendez?  Ici  ma  femme  doit  se  rendre: 

C’est  par  leur  entretien  que  nous  pourrions  apprendre.. 
Il  faudrait  nous  cacher... 

BURB  A*NT. 

Où  ? 

JAQUINOT. 

k 

Dans  ce  cabinet. 

On  pourrait  s’y  glisser...  doucement...  en  secret... 

DURBANT. 

Sans  être  vus... 

JAQUINOT. 

Fort  bien. 

9 

(  Ils  entrent  dans  un  cabinet  à  côté  du  salon.  ) 

SCÈNE  y. 

HOMBERT  seul. 

Les  voilà  qui  se  cachent  ! 

A  m’épier  ainsi  ces  deux  messieurs  s’attachent! 

II.  ,  16 
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Notre  plan  réussit;  mais  il  faudra  bientôt... 

Eli  !  justement ,  voici  madame  Jaquinot. 

SCÈNE  YI.  ' 

HOMBERT,  MADAME  JAQUINOT, 
CÉLESTE. 

MADAME  JAQUINOT. 

Me  voici  ;  vous  voyez  que  je  suis  de  parole. 

N  HOfBERT.  / 

Et  vous  avez  raison.  L’heuèe  fuit,  le  temps  vole; 

Il  est  si  précieux.!...  Malheur  à  qui  le  perd  ! 

C’est  un  mot  du  petit...  ou  bien  du  grand  Albert. 

MADAME  JAQUINOT. 

Hâtons-nous,  en  ce  cas.  Montrez  votre  science... 

HOMBERT. 

J’aime  fort  à  vous  voir  autant  d’impatience  ! 

MADAME  JAQUINOT. 

Satisfaites-îa  donc,  je  viens  pour  m’informer... 

HOMBERT. 

Du  trésor  ?...  C’est  tout  simple ,  il  faut  nous  «nfermer 
D’abord ,  être  bien  seuls.  N’ayez  aucune  crainte  ; 

Mais  du  sang-froid  ,  au  moins;  car,  à  parler  sans  feinte, 
Nous  verrez  quelque  chose  ici  de  surprenant. 

CET.  ESTE,  bas  à  sa  mère. 

Ma  mère,  m’en  irai-je? 


•'  h 
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ACTE  IY,  SCENE  VIL 

MADAME  J  A  Q  u  i  N  O  T  ,  bas  à  Céleste. 

i  | 

Eh!  non,  non ,  mon  enfant; 
Reste.  Quand  on  est  deux ,  on  a  moins  peur. 

(  à  part.  ) 

Je  tremble. 

HOMBERT. 

Vous  voyez  cette  canne;  eh  bien  !  que  vous  en  semble  ? 

MADAME  JAQUINOT. 

Comment  ? 

HOMBERT. 

Que  croyez-vous  que  ce  soit  ?  Un  bâton 
Ordinaire  ? 


M  ADAME  J A  Q  U I N  O T 

A  la  voir,  on  le  dirait. 

HOMBERT. 

Eh  !  non  ; 

L’apparence,  n’est  rien.  Cette  rare  baguette 
Renferme  une  vertu  précieuse  et  secrète  ; 

L  eflèt  qu  elle  produit  tient  du  surnaturel  ; 
Elle  est  laite  d  un  bois  nommé  bots  immortel; 
C’est  celle  qu’on  nommait  jadis  divinatoire, 

Et  de  graves  auteurs  en  ont  écrit  l’histoire. 
Vous  en  avez  peut-être  entendu  parler? 

M  A  D  A  Al  E  J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Oui , 


Quelquefois. 


H  O  Al  B  E  R  T. 

V  ous  allez  la  connaître  aujourd’hui. 


f 
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Quand  on  sait  la  tenir  de  certaine  manière , 

On  éprouve  à  l’instant  sa  vertu  singulière; 

Dans  le  sein  de  la  terre  on  sent  couler  les  eaux  ; 

On  suit  tous  les  filons  des  mines ,  des  métaux  ; 

On  trouve  les  trésors... 

MADAME  JAQUIIIO  T. 

Les  trésors  ? 

H031BERT. 

Oui,  madame  ; 

$ 

D’or  ou  d’argent  caché  la  plus  petite  lame. 

Cë  n’est  pas  tout  encore  ;  elle  sert  à  chercher 
Les  voleurs ,  les  fripons  qui  veulent  se  cacher. 

Me  trouvé-je  près  d’eux?...  Un  frisson...  galvanique, 
Agitant  la  baguette,  à  moi  së  communique , 

Et  me  cause  un  mal-aise...  A  moins  de  la  quitter , 

Je  souffre.... 

MADAME  JAQUINOT. 

Vous  devez  craindre  de  la  porter  ? 

HOMBERT. 

Oh  !  je  vous  en  réponds.  Il  faut  bien,  dans  ce  monde* 
Que  la  friponnerie  étrangement  abonde; 

Car  presqu’à  chaque  instant  j’ai  la  fièvre.... 

MADAME  JAQUINOT, 

Est-il  vrai 

HOMBERT. 

Vous  plaît-il  devant  vous  que  j’en  fasse  l’essai  ? 

MADAME  JAQUINOT. 

Pour  trouver  le  trésor  ? 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VIL 

nOMBMRT  ,  à  part ,  en  regardant  le  cabinet. 

Bon  !  l’idée  est  bouffonne. 

(  à  madame  Jaquinot.  ) 

Du  courage  surtout;  que  rien  ne  vous  étonne. 

CÉLESTE,  bas. 

Ma  mère ,  j’ai  bien  peur. 

MADAME  JAQUINOT,  de  même. 

Et  j’ai  bien  peur  aussi. 

HOMBERT. 

Faites  attention ,  mesdames ,  à  ceci. 

Voyez-vous  sur  mes  mains  la  baguette  qui  tremble  ? 
C’est  signe  qu’un  fripon  n’est  pas  loin.  Il  me  semble 
Qu’il  se  cache....  Il  est  pris...  Je  ne  sais  pas  l’endroit  ; 
Mais  la  baguette  va  m’y  conduire  tout  droit. 

Je  la  suis  seulement;  c’est  un  guide  infaillible. 

MADAME  JAQUINOT. 

Dit-il  vrai  ?  Pour  le  coup,  c’est  incompréhensible! 

HOMBERT. 

C’est  là-dedans.  Ouvrons. 

(  Il  ouvre  la  porte  du  cabinet.  ) 

Ali  !  qu'est-ce  que  je  vois  ? 
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SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  JAQIJINOT  pousse  DUR  B  A  NT 
hors  du  cabinet ,  et  sort  avec  lui. 


JAQUINOT,  en  montrant  Durbant. 

Un  fripon.  La  baguette  a  dit  vrai  cette  fois. 

DURBANT,  à  Jaquinot. 

Monsieur,  prenez -y  garde;  à  l’honneur  on  ne  touche.... 

JAQUINOT. 

Oui,  oui ,  vous  me  trompez;  votre  conduite  est  louche.... 

DURBANT. 

Et  la  vôtre  n’est  pas  très-claire  en  tout  ceci.... 

HOMBERT. 

Comment  donc!  deux  pour  un  ?... 

MADAME  J  A  QUINOT,  à  son  mari. 

Que  faites-vous  ici  ? 

HOMBERT. 

Le  projet  de  monsieur  est  justement  le  vôtre. 

Vous  cherchez  le  trésor  à  l’insu  l’un  de  l’autre. 

MADAME  J,A  QUINOT. 

Comment  ? 


JAQUINOT. 

Qui  vous  l’a  dit? 

H  O  M  B  E  R  T. 

Les  règles  de  mon  art. 

Je  n’ai  qu'à  voir  ce  front  large,  cet  œil  hagard; 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IX. 

J’y  lis  :  Projets  manqués ,  avarice  déçue , 

Fortune  presque  atteinte  et  soudain  disparue. 

JAQUINOT. 

Quels  sont  donc  ces  propos  ? 

DURE  A  N  T. 

C’est  quelque  charlatan! 

MADAME  JAQUINOT. 

Quel  étonnant  savoir  !  quel  homme  ! 

JAQUINOT. 

Allons-nous-en. 

On  cherche  à  me  tromper;  on  m’insulte,  on  m’excède; 
Allons  chercher  Bouffi  pour  qu’il  vienne  à  mon  aide. 

D  U  R  B  A  N  T ,  le  rappelant. 

Eh!  monsieur  Jaquinot  ! 

(Jaquinot  va  pour  sortir;  il  rencontre  Latour.  ) 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  LATO  CR. 

I.AT  OU  R. 

Mon  frère ,  où  courez-vous? 

JAQUINOT. 


'  (  Il  SOIT.  ) 


LATO  U R . 

Soit.  Adieu. 

D  U  R  B  A  N  T  ,  à  part. 

Songeons  à  nous. 


A  mes  affaires. 
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J’en  attends  pour  nia  part  une  somme  assez  forte. 

(appelant  Jaquinot  et  courant  après  lui.  ) 

\ttendez-moi ,  monsieur. 

r,  AT  ou  R. 

Pourquoi  fuir  de  la  sorte , 

Monsieur  Durbant? 


DÜKBAKT. 

Laissez;  j’ai  mes  raisons.  Adieu. 


MADAME  JAQUINOT. 

Je  suis  encor  saisie! 


(  11  sort.  ) 


LATOUR. 

Et  de  quoi  donc  ? 

MADAME  JAQUINOT. 

Bon  Dieu! 

De  tout  ce  que  j  ai  vu,  le  sorcier,  la  baguette.... 

CÉLESTE. 

Je  suis  tremblante  aussi;  le  voleur,  la  cacbeL|c... 

MADAME  JAQUINOT. 

Je  ne  me  sens  pas  bien;  venez,  ma  fille. 

CÉLESTE. 

Et  moi!... 

MADAME  JAQUINOT. 

Donnez-moi  votre  bras. 


(  Elles  sortent. } 


ACTE  IV,  SCÈNE  XI.  1S9 

SCÈNE  X. 

9 

LATOUR,  HOMBERT. 

I.ATOTIR. 

Eli  !  d’où  vient  leur  effroi , 

Monsieur  Hombert  ?  et  vous ,  qu’est-ce  qui  vous  fait  rire  ? 

HOMBERT. 

Je  ne  sais  trop ,  vraiment,  si  je  dois  vous  le  dire; 

C’est  un  fait  merveilleux  que  vous  ne  croirez  point; 
Demandez  à  Germain  ;  le  voilà  tout  à  point. 

SCÈNE  XL 

Les  mêmes,  GERMAIN. 

GERMAIN,  à  Hombert. 

Eh  bien!  mon  cher  ami,  nos  grandes  entreprises? 

HOMBERT. 

Ont  fort  bien  réussi;  j’ai  mis  nos  gens  aux  prises; 

On  peut  les  mener  loin;  ils  sont  persuadés. 

UTOUR. 

Mais  ne  puis-je  savoir? 

GERMAIN. 

Vous  nous  le  demandez? 

Nous  pouvons  maintenant  vous  l’avouer,  mon  père. 

Ces  gens-là  d’un  trésor  poursuivent  la  chimère , 

Et  pensent  le  trouver. 

r,  A  t  o  u  R. 

Un  trésor’  dites-vous? 


» 
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GERMAIN. 

Oui ,  dans  cette  maison.  Je  vous  dis  qu’ils  sont  fous  ; 
Voilà  pourquoi  mon  oncle  a  tant  poussé  l’enchère. 

LATOUR. 

Comment  donc  aura-t-il  pénétré  ce  mystère  ? 

✓ 

Je  vois  qu’à  ses  dépens  vous  vous  divertissiez  ; 

Mais  vous  avez  dit  vrai  plus  que  vous  ne  pensiez. 

GERMAIN, 

Comment  cela  ? 


LATOUR. 

La  chose  à  peine  est  concevable. 

GERMAIN. 

De  grâce ,  expliquez-vous  ;  quel  hasard  incroyable  ! 

Cette  maison  renferme  un  trésor?.... 

LATOUR. 

A  peu  près. 

GERMAIN. 

De  notre  ruse  alors  quel  sera  le  succès  ? 

I,  A  t  ou  R. 

Vous,  dans  mon  cabinet,  suivez-moi  l’un  et  l’autre. 

Vous  saurez  mon  secret ,  et  me  direz  le  vôtre. 

GERMAIN. 

De  quel  étonnement  nous  demeurons  frappés  ! 
Sommes-nous  les  trompeurs  ? 

h  o  m  n  E  R  T. 

Sommes-nous  les  trompés? 


FIN  DU  QUATRIEME  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 
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SCÈNE  1.  . 

LATOUR,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

Quand  nous  nous  amusions  d’un  projet  chimérique 
Nous  disions  presque  vrai  ;  la  rencontre  est  unique. 

LATOUR. 

Vous  voyez  que  j’avais  mes  secrets  comme  vous. 

GERMAIN. 

Le  bonheur  de  Cécile  en  est  un  grand  pour  nous. 

latour. 

Mais  s’ils  vont  là-dessus  entamer  une  affaire  ? 

GERMAIN. 

Ils  ne  le  pourront  pas ,  et  la  preuve  est  trop  claire. 

LATOUR. 

Durbant  voudra  nous  faire  un  procès,  je  le  crains. 

GERMAIN. 

Par  bonheur  le  notaire  a  l’acte  dans  ses  mains; 
Hombert  est  prévenu  de  ce  qu’il  faut  qu’il  fasse  : 
Laissez-le  jusqu’au  bout,  déployant  son  audace, 
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Jouer  le  grand  sorcier  et  le  fameux  devin. 

I.  A  t  ou  R. 

Comment  de  ce  pas-là  sortirons-nous  enfin  ? 

GERMAIN. 

Je  veux  vous  rassurer. 

LATOUR. 

Tu  n’y  réussis  guère  : 

Je  ne  te  croyais  pas  la  tête  aussi  légère. 

GERMAIN. 

Moi ,  je  l’ai  très-solide ,  et  suis  homme  de  poids  ; 

,  Vous  me  faites  grand  tort. 

LATOUR. 

Cécile  vient,  je  crois. 

Je  voudrais  lui  parler. 

GERMAI  N. 

Je  vous  laisse  avec  elle; 
Surtout  ne  redoutez  ni  procès ,  ni  querelle  ; 

Je  vais  voir  le  notaire  et  lui  donner  le  mot, 

Et  l’illustre  Durban  se  trouvera  bien  sot. 

(  Il  sort.  ) 


SCÈNE  IL 

CÉCILE,  LATOUR, 


LATOUR,  à  part. 

(''est  l’instant  de  savoir  au  vrai  ce  qu’elle  pense  : 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  l’inquiéter  d’avance , 
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ACTE  V,  SCÈNE  IL 


Ni  des  craintes  que  j’ai  la  chagriner  en  vain. 

( haut  h  Cécile.)  „ 

Eli  bien  !  ma  chère  enfant,  formez-vous  un  dessein  ? 
Depuis  que  vous  savez  quelle  est  votre  fortune , 
Avez-voüs  réfléchi  ? 

CÉCILE. 

Mon  Dieu  !  que  j’en  aie  une , 

Ou  que  je  reste  pauvre ,  eh  !  que  me  fait  cela  ? 

C’est  peut-être  un  malheur  pour  moi  que  ce  bien-là  ! 

L  ATOUR. 


Pourquoi  donc  ? 

CÉCILE. 

C’est  qu’il  est  des  âmes  élevées , 
Du  vil  amour  de  l’or  noblement  préservées, 

Et  pour  qui  la  richesse ,  au  lieu  d’çtre  un  attrait , 
Serait  presque  un  motif  qui  les  éloignerait. 

LATOUR. 

Soit;  mais  répugnez-vous,  Cécile,  au  mariage? 
Souffrez  qu’à  me  répondre  ici  je  vous  engage. 
J’attends....  Ne  voulez- vous  me  dire  oui  ni  non? 


CECILE. 

Si  vous  le  permettez,  je  dirai:  c’est  selon. 

LATOUR. 

Ah  !  j’entends  :  c’est  selon  le  mari  qu’on  propose. 

CÉCILE. 

C’est  cela  justement. 

LATOUR. 

Si  c’était...  je  suppose, 
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Notre  jeune  étranger  ? 

C  K  c  ILE. 

Monsieur  Hombert  ? 

LATOUR. 


Eh  !  ou  i . 

CÉCILE. 

Je  répondrais  que  j’ai  de  l’estime  pour  lui  ; 

Mais  je  ne  l’aime  point. 

LATOUR. 

L’excuse  est  légitime. 

Pour  quelque  autre  auriez-vous...  là...  plus  que  de  l’estime? 
Que  pensez-vous  d’Adolphe?... 

CÉCILE. 

Eh!  mais...  en  vérité... 

Que  me  demandez-vous  ? 


LAÏOUR.  , 

De  ia  sincérité. 

CÉCILE. 


Je  tremble... 


LATOUIl. 

Eh!  pourquoi  donc  ?  vous  pouvez  bien,  ma  chère , 


Si  vous  l’aimez  un  peu,  l’avouer  à  son  père. 

Vous  ferez  devant  moi  cet  aveu  sans  rougir;  ' 
Et  moi ,  je  l’entendrai ,  Cécile ,  avec  plaisir. 

Il  faut  vous  dire  tout  ;  c’est  Adolphe  lui-même 
Qui  m’a  depuis  long-tems  confié  qu’il  vous  aime; 
Je  désirais  qu’au  sien  votre  cœur  répondît. 


ACTE  Y,  SCÈNE  IL  up 

CÉCILE, 

Croyez  que  votre  fils.  v  ne  m’a...  jamais...  rien  dit... 

LATOUR. 

Vous  n’en  saviez  pas  moins  ce  qu’il  pensait,  je  gage  ? 
Avant  de  se  parler,  on  s’entend  à  votre  âge. 

CÉCILE. 

Il  est  vrai,  quelquefois,  que  j’ai  cru  remarquer... 

LATOUR. 

Ma  lille ,  eh  bien  !  pour  lui  je  viens  de  m’expliquer. 

CÉCILE. 

Ma  fille,  dites-vous?  Ah!  que  ce  mot  me  touche! 

Et  combien  il  m’est  cher ,  sortant  de  votre  bouche  ! 

LATOUR. 

Ma  fille ,  embrassez-moi  :  c’est  là  m’en  dire  assez  ; 

Je  comprends  pour  mon  fils  tout  ce  que  vous  pensez. 
Oui,  vous  serez  unis;  oui ,  vous  serez  ma  fille. 
N’avez-vous  pas  toujours  été  de  la  famille? 

CÉCILE. 

Le  dernier  de  vos  dons  les  surpasserait  tous. 

Que  mon  bien ,  si  j’en  ai ,  soit  commun  entre  nous  ; 

Mon  père , mon  ami ,  puis-je  jamais  vous  rendre. . .  ? 

Mais  on  vient  :  c’est  Adolphe. 

LATOUR. 

Oui ,  qui  s’est  fait  attendre. 
Que  je  suis  satisfait  d’un  entretien  si  doux  ! 

Je  sors,  et  c’est  encor  pour  m’occuper  de  vous. 
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SCÈNE  III. 

LATOUR,  ADOLPHE,  CÉCILE. 

LATOUR. 

Mon  fils,  je  fais  ta  cour. 

ADOLPHE. 

Et  je  vous  en  rends  grâce. 

LATOUR. 

Oui;  mais  d’un  interprète  aisément  on  se  passe. 

Mes  enfans,  à  loisir  expliquez-vous  tous  deux. 
Aimez-vous:  ce  sont  là  vos  jours  les  plus  heureux. 

(Latour  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

CÉCILE,  ADOLPHE. 

ADOLPHE. 

Ah!  mon  père  a  raison; puis-je  espérer,  Cécile, 

Qu’à  cette  douce  loi  votre  cœur  soit  docile  ? 
M’aimerez-vous  un  peu  ?  moi  qui  vous  aime  tant  ! 

CÉCILE. 

C’est  ce  que  m’ordonnait  votre  père  à  l’instant  ; 
Comment  désobéir?...  J’ai  pourtant  quelque  chose 
Qui  m’inquiète... 

ADOLPHE. 

Vous!  quelle  serait  la  cause...? 

CÉCILE. 

\ 

La  voici.  Vous  disiez  tantôt,  je  m’en  souvien , 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  i 

Que  vous  préféreriez  une  femme  sans  bien. 

Est-ce  une  opinion  réelle,  sérieuse? 

J’ai  sujet  sur  ce  point  d’étre  fort  curieuse. 

ADOLPHE. 

Oui;  bien  des  gens  pourront  me  trouver  singulier; 
Mais  j’ai  toujours  pensé  que  pour  se  marier 
Il  vaut  bien  mieux  choisir  la  beauté  pauvre,  sage, 

Telle  que  vous ,  Cécile,  ayant  pour  son  partage 
Toutes  les  qualités  qui  donnent  le  bonheur, 

Qu’une  femme  opulente  et  dont  la  folle  humeur 
De  ses  goûts  ruineux  voudra  que  l’on  dépende, 

Qui  chaque  jour...  Eh  !  mais ,  pourquoi  cette  demande  ? 

CÉCILE. 

Pourquoi?  C’est  que.. .vraiment,  cela  me  touche  un  peu 
J’hésite  maintenant  à  vous  faire  un  aveu 
Qui  peut  de  votre  cœur  refroidir  la  tendresse. 

Si ,  par  exemple...  moi...  j’avais  de  la  richesse? 

ADOLPHE,  vivement. 

Ah  !  vous  ?  c’est  différent  ;  il  faut  vous  excepter. 

La  fortune  avec  vous  n’est  point  à  redouter. 

Mais  expliquez-vous  donc...  car  j’ai  peine  à  comprendre 

CÉCILE. 

Votre  père,  en  secret,  tantôt  vient  de  m’apprendre... 

(>  ciel!  déjà  quelqu’un! 

A  DO  I.  P  HE. 

Eh  !  quoi ,  pas  un  instant  ? 

C’est  encore  mon  oncle  avec  son  cher  Durbant, 
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SCÈNE  V. 

CÉCILE,  ADOLPHE,  JAQUINOT;DU  RB  ANT 
amenant  DU  PRÉ  comme  malgré  lui. 

JAQUINOT. 

Il  est  pourtant  cruel  que  rien  ne  nous  éclaire! 

(apercevant  Cécile  et  Adolphe.) 

Vous  voilà?  laissez-nous;  nous  sommes  en  affaire. 

ADOLPHE. 

De  bon  cœur. 

(  à  Cécile.  ) 

Quel  secret  pouvez-vous  donc  avoir, 

Cécile  ? 

CÉCILE. 

Suivez-moi;  vous  allez  le  savoir. 

(  Adolphe  et  Cécile  sortent  ensemble.) 

SCÈNE  VI. 

JAQUINOT,  DUPRÉ,  DURE  AN  T. 

JAQUINOT. 

Saurons-nous  à  la  fin  où  ce  trésor  se  cache? 

d  u  r  b  a  N  T ,  montrant  Dupré. 

Sûrement;  c’est  un  point  qu’il  faut  que  monsieur  sache, 

J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Nous  avons,  Dieu  merci,  couru,  cherché  partout, 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI. 

Fureté  la  maison  de  l’un  à  l’autre  bout, 

Et  monsieur  ne  dit  point... 

nur  RÉ. 

Vous  plaît-il  de  m’entendre? 
Au  café ,  malgré  moi ,  vous  m’étes  venu  prendre  ; 
J’étais,  après  avoir  fini  chez  mon  banquier, 

A  lire  les  journaux  pour  me  désennuyer; 

Et  là ,  vous  m’enlevez ,  toute  affaire  cessante  ! 

J  A  QUI  n  o  T. 

Eh  !  mais,  c’çst  que  la  nôtre  est  bien  la  plus  pressante. 

dutré. 

Si  vous  voulez;  mais,  bon!  pourquoi  se  dépécher? 

Que  diantre!  vous  aurez  tout  le  temps  de  chercher... 

J  A  QU  i  n  o  T. 

El  si,  de  leur  côté,  se  trouvant  sur  la  voie. 

Ma  femme  et  son  conseil  dépistent  cette  proie? 

S’ils  vont  nous  la  souffler?  il  ne  faut  qu’un  moment. 
Ainsi  vous  voyez  bien... 

DUPRH. 

Eh!  messieurs,  doucement. 
Après  quinze  ans  entiers  de  courses ,  de  voyages , 

On  n’a  pas  la  mémoire  aussi  fraîche  à  nos  âges! 

J’aurais  bien  un  avis. 

J  a  q  u  i  n  o  T. 

Quel? 

D  U  P  RE. 

Ne  pourriez-vous  pas 
Dém  olir  la  maison  et  1  a  jeter  en  bas? 
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Alors  vous  seriez  sûr... 

DUR  BAN  T. 

Vous  allez  un  peu  vile. 

»upré, 

Bon  !  pour  la  rebâtir  monsieur  en  sera  quitte. 

JAQUINOT. 

De  vains  discours  c’est  trop  nous  fatiguer  aussi! 

Où  donc  est  ce  trésor? 

dupré. 

Il  est...  peut-être  ici. 

T  A  Q  U  I  N  O  T. 

Ici? 

PCP  RÉ. 

1  ont  comme  ailleurs.  Oui...  je  crois  reconnaître.., 

C  était  ici  la  chambre  où  couchait  mon  vieux  maître  ; 

Il  s  y  renfermait  seul,  et  pour  compter  son  or. 

SCÈNE  VIL 

CELESTE,»!  AD  AME  JAQUINOT,  JAQUINOT 
HOMBERT,  DUPRÉ,  DURBANT. 


'  madame  JAQUINOT,  àHombert, 

Decouvrez-nous  enfin,  monsieur,  ce  cher  trésor; 
Vous  nous  l’avez  promis;  tenez  votre  promesse. 

H  O  M  E  E  R  T. 

Je  ne  fais  rien  de  bon  jamais,  quand  on  me  presse 
Madame,  et  d  un  long-temps  la  science  a  besoin; 
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ACTE  Y,  SCÈNE  VIL 


Hippocrate  l’a  dit. 

MADAME  JAQÜINOT. 

En  remettant  trop  loin... 

JAQUINOT,  à  Durbant. 

I 

Voici  ma  femme  avec  celui  qui  la  conseille. 

(  haut.  ) 

Vous  cherchez  comme  nous;  je  le  vois  à  merveille. 

MADAME  JAQUINOT. 

Par  malheur ,  ce  n’est  pas  avec  plus  de  succès. 

DUI>RÉ. 

Nous  avons  du  trésor  été,  je  crois,  bien  près. 

H  O  M  B  E  R  T ,  montrant  Dupré. 

Quoi  !  monsieur  serait-il ,  par  hasard ,  un  confrère  ? 
Venait-il  vous  offrir  aussi  son  ministère  ? 

DUTRE. 

Non,  monsieur.  Je  n’ai  pas  l’honneur  d’ètre  sorcier. 

H  O  M  B  E  R  T. 

Vous  verrez  quelque  chose  ici  de  singulier. 
Messieurs,  je  11e  suis  point  un  charlatan,  du  reste; 
J’ai  de  très-grands  talents,  et  je  suis  très-modeste. 

DURBANT. 

Il  y  parait. 

I 

H  OMB  ER  T. 

Or  donc,  ce  trésor  tant  cherché, 

Ma  science,  mon  art,  pour  qui  rien  n’est  caché , 

Et  qui  ne  fut  jamais  à  l’équité  contraire, 

Va  le  remettre  aux  mains  du  vrai  propriétaire. 
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J  A  Q  U  I  N  O  T. 

C’est  bien  ce  que  je  veux;  car  c’est  moi  qui  le  suis. 

MADAME  JAQUINOT. 

C’est  à  moi,  non  à  vous,  que  monsieur  l’a  promis# 

D  U  R  B  A  N  T. 

Le  déterrer  d’abord,  c’est  le  nœud  de  l’affaire. 

HOUBEK  T. 

Voici  monsieur  Latour,  Germain  et  le  notaire; 

Je  n’attendais  plus  qu’eux. 

, 

SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes,  LATOUR,  GERMAIN, 
LE  NOTAIRE. 

HOMBERT. 

Nous  voilà  rassemblés; 

Et  nous  commencerons  bientôt ,  si  vous  voulez. 

JAQUINOT. 

t'allait-il  de  la  sorte  ébruiter  la  chose  ? 

HOMBERT. 

Oui;  je  veux  des  témoins,  et  ce  n’est  pas  sans  cause. 
Mon  art  n’est  point  trompeur,  j’aime  à  le  répéter, 
Et  devant  trop  de  monde  il  ne  peut  éclater. 

GERMAIN,  bas  à  Latour. 

Mon  père,  prêtez-vous  à  la  plaisanterie. 

E  A  T  O  U  R  ,  bas  à  Germain. 

Soit;  je  le  l’ai  promis. 


ACTE  Y,  SCÈNE  IX,  soiï 

(e 

HOMBERT. 

Silence,  je  vous  prie. 

Dans  l’inspiration  dont  je  me  sens  saisi, 

Quel  voile  se  déchire  ?  et  qu’aperçois-je  ici  ? 

DURBiST, 

Pour  moi,  je  crois  qu’il  a  la  cervelle  troublée... 

HOMBERT. 

Que  de  vœux  difïérens  parmi  cette  assemblée  ! 

Quels  désirs  opposés ,  également  ardens! 

JAQüIIfOT. 

Où  donc  est-il  enfin ,  ce  trésor  ? 

HOMBERT,  montrant  un  panneau  de  boiserie  du  salon 

Là  dedans. 

J’en  suis  sûr...  je  le  vois.  Rendez  grâce  au  génie. 

(  Il  s’approche  de  la  boiserie.  ) 

Un  secret  pratiqué  dans  cette  boiserie... 

(  Il  pousse  un  ressort  ;  un  panneau  de  boiserie  s’ abaisse ,  el 
laisse  voir  un  coffret  posé  sur  une  tablette  d’armoire.  ) 

Le  voilà  !... 

TOUS. 

Le  trésor? 

SCÈNE  IX. 

Les  précédent, CÉCILE, ADOLPHE. 

(  Ils  entrent  au  bruit ,  et  restent  d’abord  un’peu  au  fond  de  la  scène.) 

HOMBERT. 

Doucement ,  s’il  vous  plaît. 
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Que  personne  avant»  moi  ne  touche  ce  coffret, 

On  craignez  mon  pouvoir. 

JAQUINOT. 

D’honneur ,  c’est  incroyable! 

H  O  MB  ER  T. 

Germain ,  venez  m’aider;  posons-le  sur  la  table. 

(  Hombert  et  Germain  prennent  le  coffret ,  et  le  mettentsur  la  table.) 

JAQUINOT. 

Qu’il  est  lourd  !... 

germain. 

Pour  l’ouvrir,  il  nous  faudrait  la  clef! 

HOMBERT. 

Voici  le  dernier  trait  et  le  plus  signalé. 

Je  la  fais  arriver ,  cette  clef...  elle  est  proche: 

Monsieur  Latour  veut-il  regarder  dans  sa  poche? 

Elle  doit  s’y  trouver. 

LATOUR. 

Je  crois  que  je  la  tien. 

CÉLESTE. 

Vraiment ,  il  est  sorcier  !... 

J  a  q  u  I  n  o  T. 

Je  n’y  comprends  plus  rien. 
HOMBERT,  à  Latour. 

Ouvrez  le  coffre. 

LATOUR. 

Soit.  Je  pourrais  même  dire 
Ce  qu'il  contient:  je  puis  en  détail  le  décrire. 

(  Il  ouvre  le  coffre.  ) 
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ACTE  V,  SCÈNE  IX.  20 

J  A  O  U  I  N  O  T. 

Combien  d’or! 

MADAME  JAQUINOT. 

De  biioux! 

kt 

CELESTE. 

Oh!  les  beaux  diamants! 

JAQUINOT. 

Je  vois  un  million ,  tout  au  moins ,  là  dedans. 

LATOUR. 

Non  pas  ;  mais  à  peu  près  cent  mille  écus ,  mon  frère. 

j  a  o  u  i  n  o  T. 

Cent  mille  écus  ? 

MADAME  JAQUINOT. 

Ma  loi, c’est  joli! 

JAQUINOT. 

Ce  n’est  guère. 

Mais ,  enfin,  tel  qu’il  est,  le  trésor  est  à  moi. 

* 

La  maison  m’appartient;  d’après  cela,  je  croi 
Que  je  suis  maître  aussi  de  ce  qu’elle  renferme. 

N’est-il  pas  vrai,  Durbant?  Nous  le  soutiendrons  ferme. 

DU  RB  AN  T. 

La  question  sera  belle  à  faire  juger. 

De  la  cause  je  suis  tout  prêt  à  me  charger. 

Ob  !  j’en  ai.  Dieu  merci!  gagné  de  plus  mauvaises. 

JAQUINOT. 

Oui , oui;  nous  garderous  les  pistoles  anglaises. 

LATOUR 

Vnglaises  ?  Non ,  messieurs ,  je  vous  arrête  la. 

//.  iS 
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JAQIIINOT. 

Mais  milord  Kilbourden... 

LATO  un. 

N’a  que  faire  à  cela. 

J  A  O  U  X  N  O  T. 

Mais,  parlez  donc,  Bouffi.... 

O  U  P  R  E  ^  montrant  Latour. 

Qui?  moi  !  je  dois  me  taire  ? 
Monsieur  paraît  savoir  mieux  que  moi  cette  affaire. 

(  Adolphe  et  Cécile  s’étant  approchés  se  trouvent  placés  entré  Latour 
et  madame  Jaquinot.  Cécile  est  entre  Latour  et  Adolphe.  ) 

LATOUR. 

Dans  la  cassette  encor  je  trouve  cet  écrit. 

MADAME  JAQUINOT. 

Un  écrit  !  à  quoi  bon  ? 

H  O  M  B  E  R  T. 

*  Ne  vous  ai-je  pas  dit 

Que  le  trésor  irait  à  son  propriétaire? 

Mademoiselle  l’est:  voilà  tout  le  mystère. 

J  AQ  tri  NO  T. 

Doucement,  s  il  vous  plaît;  il  faut  d’abord  savoir 
Ce  que  ce  papier-là  contient. 

LATOUR. 

Vous  l’allez  voir. 

(  à  Cécile.)  ' 

Tenez,  ma  chère  enfant;  il  est  tjé  votre  père. 

jaq  uinot. 

De  son  père!...  Comment? 
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ACTE  V,  SCÈNE  IX. 

LATOUR. 

Lisez  tout  haut,  ma  chère. 

CÉCILE. 

En  aurai-je  la  force? 

(  Elle  lit.  ) 

«  Il  faut  partir.  Je  crains 

«  De  ne  plus  vous  revoir,  mon  ami,  mon  cher  maître  ; 
«Je  vous  prouve,  en  partant,  que  je  sais  vous  connaître  ; 
«  Ce  que  j’ai  de  plus  cher,  je  le  laisse  en  vos  mains. 

(  Elle  s’interrompt  et  soupire.  ) 

«  Que  ma  pauvre  Cécile  en  vous  retrouve  un  père  ! 

«  J’adore  cette  enfant;  je  pleure  encor  sa  mère; 

«  Oui,  mon  espoir  en  vous  sera  justifié; 

«  L  enfant  de  votre  ami  vous  sera  toujours  chère; 

«  Vous  n’oublierez  jamais  notre  vieille  amitié... 

(  Ses  larmes  l’interrompent  ;  elle  donne  la  lettre  à  Latour  ,  qui 
continue-  ) 

LATOUR,  lisant. 

«  Vous  qui  m’avez  formé,  vous  formerez  ma  fille, 

«  Et  je  souhaite  encor,  c’est  mon  plus  cher  désir, 

«  Qu’un  de  vos  petits-fils  daigne* un  jour  la  choisir, 

«  Pour  qu  elle  entre  dans  la  famille.  » 

DURBANT. 

LATOUR. 

i ,  tout. 

DURBANT. 

Cela  ne  prouve  rien. 


Est- ce  là  tout? 
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LE  TRÉSOR. 

JAQUXNO  T. 

Rien  du  tout. 

LATOUR. 

Comment  donc? 

DUR  B  AN  T. 

Oui ,  parbleu  !  je  sou  tien 
Que  si  vous  n’avez  pas  une  preuve  plus  claire.... 

UE  NOTAIRE. 

Nous  l’avons,  Dieu  merci!  J’ai  reçu,  moi,  notaire, 

De  monsieur  de  Méry  son  acte  de  dépôt. 

Qui  chargeait  de  l’argent  son  ami  Jaquinot  ; 

Monsieur  Durbant,  s’il  veut ,  peut  en  prendre  lecture. 

(  Il  donne  l’acte  à  Durbant  qui  le  parcourt.  ) 

C’est  bien  la  même  somme ,  en  la  même  nature  ; 

Car  le  tout  fut  exprès  dans  l’acte  désigné. 

Qu’on  l’examine  bien;  c’est  un  acte  soigné. 

JAQUINOT. 

Qu’en  pensez- vous ,  Durbant? 

DURBANT. 

Notre  cause  est  perdue, 

JAQUINOT. 

Sans  appel  ? 

DURBANT. 

Sans  appel.  Cet  acte -là  nous  tue. 

J  A  Q  U  I  N  O  T. 

Voilà  donc  notre  espoir,  nos  projets  renversés! 

u  A  TOU  R. 

Bien  des  vœux  indiscrets  sont  ainsi  traversés! 
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»  ACTE  V ,  SCÈNE  IX. 

La  famine  souvent,  qu  un  caprice  dirige, 

Fuyant  qui  la  poursuit,  cherche  qui  la  néglige. 

.TAQUIN  o  T. 

Je  suis  trompé!...  Cet  homme  est  donc  fourbe  juré? 

Ce  malheureux  Bouffi!... 

n  A  TOUR. 

Lui  ?  C’est  monsieur  Dupré, 
Qui  donnait  à  mon  fils  des  leçons  de  musique. 

OUTRÉ. 

Et  l’on  jouera  bientôt  mon  opéra-comique. 

I.  a  t  o  u  r  . 

Annulons  le  contrat  qui  vous  est  onéreux, 

Mon  frère.  s 

MADAME  .TAQUIKO  T. 

Allons;  encore  êtes-vous  trop  heureux, 
Monsieur  Jaquinot. 

J  A  Q  U  I N  O  T. 

( à  sa  femme. )  (à  Latour. ) 

Paix.  Ce  trait-là  vous  ressemble  ; 
Mon  frère,  grand  merci.  Nous  compterons  ensemble , 
Durbant:  les  cent  louis  que  vous  avez  reçus, 

Vous  les  avez  gardés;  car  je  n’en  doute  plus, 

DURBANT. 

Ils  est  vrai;  mais  de  frais  j’aurai  certain  mémoire 
Qui  montera  plus  haut,  comme  vous  pouvez  croire. 
Un  reste,  tenez-moi  pour  un  de  vos  amis; 

Serviteur. 

.î  A  Q  U  I  N  O  T, 

Le  coquin!...  iS. 
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LE  TRÉSOR. 


V 

Mes  en!  ans  ! 


v 

LATOUR. 

Pour  vous ,  soyez  unis  r 


A  DOUX*  HE. 

Se  peut-il?...  Ah!  mon  père....  ah  !  Cécile  ! 
Que  de  t’aimer  toujours  le  serment  est  facile!... 

CÉCILE. 

De  tant  d’amour  aussi  mon  cœur  n’est  point  ingrat. 

GERMAIN. 

Quel  plaisir  nous  aurons  à  signer  ce  contrat! 

.IAQÜINOT. 

Dès  demain ,  pour  Vitry,  partons ,  plions  bagage. 

Je  tire  un  beau  profit  de  mon  jnaudit  voyage! 

LATOUR. 

11  vous  profitera,  bien  loin  de  vous  léser, 

S’il  sert  de  vous  erreurs  à  vos  désabuser  , 

Si  de  vous  enrichir  l’ardeur  démesurée , 

i 

Chez  vous,  par  cet  échec,  est  un  peu  modérée, 

Et  si  vous  apprenez ,  mon  cher  frère ,  à  penser 
Qu’on  a  mieux  qu’un  trésor  quand  on  sait  s’en  passer- 
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LE  MANTEAU 

«/ 

OU 

LE  RÊVE  SUPPOSÉ, 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES  ET  EN  VERS. 
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.Lo  k  s  q  u  e  je  lus  cette  petite  pièce  au  comité  du 
Théâtre-Français ,  elle  parut  faire  plaisir;  tous 
les  avis  se  réunirent  pour  la  recevoir  et  m’en  pré¬ 
dire  le  succès. 

Deux  ou  trois  lectures  que  j’en  fis  à  quelques 
amis  peu  nombreux,  et  pour  leur  demander  des 
conseils  ,  ne  furent  pas  moins  heureuses;  à  l’une 
de  ces  lectures  ,  on  me  pria  de  répéter  le  second 
acte  qui  avait  paru  si  agréable  qu’on  voulut  l’en¬ 
tendre  de  nouveau. 

A  la  première  représentation  ,  il  n’en  alla  pas 
tout-à-fait  de  même. 

Le  premier  acte  reçut  de  grands  applaudisse¬ 
ments;  dans  le  second,  il  y  eut  des  murmures  d’im¬ 
probation  . 

Il  est  vrai  quele  mari  se  laissait  persuader  qu’il 
avait  rêve  le  manteau  ;  les  spectateurs  le  trouvè¬ 
rent  un  peu  trop  crédule  ;  ce  mari ,  en  effet ,  n’est 
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pas  un  bonhomme  -,  d’un  esprit  sim  pie  et  borné  ; 
c’est  un  homme  du  monde,  assez  aimable  ,  qui 
s’est  fait  par  malheur  une  mauvaise  opinion  sur 
le  compte  des  femmes  en  général ,  parce  qu’a¬ 
vant  de  se  marier  il  a  été  lui-même  un  amant 
volage:  de  cette  mauvaise  opinion  à  la  jalousie 
il  n’y  a  qu'un  pas  ;  et  Darlière  est  tout  près  de 
le  franchir.  C’est  pour  l’arrêter  et  le  ramener, 
que  la  cousine,  qui  d’ailleurs  a  quelque  sujet 
de  se  plaindre  de  lui ,  saisit  l’occasion  de  lui 
jouer  un  tour  et  de  se  venger  ;  elle  se  flatte  de 
lui  prouver  par  cette  espièglerie  ,  qu’un  mari 
doit  avoir  une  entière  confiance  dans  sa  femme. 

Je  fis  à  la  hâte  quelques  changements  ,  et  je  me 
proposais  d’en  faire  encore  ;  mais  les  acteurs  qui 
jouaient  dans  ma  petite  pièce ,  furent  détournés 
par  d’autres  études  :  on  ne  savait  quand  on  pour¬ 
rait  s’occuper  de  mes  nouvelles  corrections  ;  cela 
me  refroidit  sur  mon  ouvrage ,  et  je  l’abandonnai. 

Quelques  journaux  mirent  de  l’amertume  dans 
la  critique  qu’ils  firent  de  cette  bagatelle  ;  ils  me 
reprochèrent  de  n’avoir  fait  que  retourner  unepîcce 
de  boulevard.  Il  est  vrai,  et  je  n’ai  jamais  songé  à 
le  nier,  qu’en  1784  il  parut  à  l’Ambigu - Comi- 
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que  une  pièce  en  un  acte  et  en  prose  ,  intitulée  : 
le  Manteau  écarlate 9  ou  le  rêve  supposé.  Elle  obtint 
(lu  succès  (l’auteur  était ,  je  crois ,  M.  Sedaine  de 
Sarcy  ).  J’ai  connu  cet  ouvrage  et  ,je  lui  ai  meme 
emprunté  quelques  traits  dans  le  dialogue. 

Mais  il  n’y  a  pas  la  moindre  ressemblance  ni 
dans  la  contexture  de  la  fable  ,  ni  dans  la  marche 
des  scènes ,  ni  dans  les  caractères  des  person¬ 
nages.  La  pièce  de  il/.  Sedaine  est  en  un  acte  et  en 
prose;  la  mienne  est  en  deux  actes  et  en  vers  : 
en  un  mot ,  quoique  l’idée  première  soit  la  même, 
ce  sont  deux  pièces  toutes  différentes. 

Le  fond  n’en  appartenait  pas  à  l’auteur  du  Man¬ 
teau  écarlate  plus  qu’à  moi  ;  j’avais  lu ,  il  y  avait 
long-temps  ,  dans  le  recueil  de  Barbazan  ,  un 
vieux  fabliau  du  douzième  ou  du  treizième  siècle , 
ayant  pour  titre  :  du  Chevalier  à  la  Robe  Vermeille. 

C’est  un  de  ces  traits  de  tromperie  féminine ,  su- 
jets  ordinaires  des  récits  de  nos  poètes  de  ce  bon 
vieux  temps ,  où  les  moeurs  de  nos  pères  étaient  si 
pures  et  leurs  femmes  si  fidèles. 

Un  chevalier  de  la  comté  de  Dammartin  ,  est 
requis  d'amour  par  la  femme  d’un  riche  Vavas- 
seur(  homme  de  robe)  :  celui-ci  va  un  jour  tenir 
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les  plaids  à  Senlis  ;  îa  dame  fait  avertir  son  ami 
qui  11e  demeure  qu’à  deux  lieues  de  chez  elle: 
le  chevalier  met  une  robe  d’écarlate  fourrée 
d’hermine  ;  il  chausse  ses  éperons  dorés ,  monte 
sur  son  palefroi ,  prend  son  épervier  sur  son 
poing,  et  se  fait  suivre  par  deux  chiens  de  chasse  ; 
il  arrive  en  Fahsence  du  mari,  met  son  palefroi 
dans  l’écurie  ,  fait  percher  son  oiseau  et  court  au¬ 
près  de  sa  belle  ;  il  quitte  ses  éperons  ,  se  dépouille 
de  sa  robe  d’écarlate  qu’il  jette  sur  le  pied  du 

lit . quand  le  mari  revient,  les  plaids  de  Senlis 

ayant  été  inopinément  contremandés.  L’amant  se 
cache  dans  la  ruelle  où  il  est  fort  mal  à  son  aise. 
Le  Vavasseur  aperçoit  larobe  du  chevalier  sur 
le  lit  ;  il  demande  à  sa  femme  ce  que  cela  veut 
dire  ;  il  s’informe  aussi  pourquoi  il  a  vu  ,  en  ren¬ 
trant  chez  lui ,  un  palefroi  dans  l’écurie  ,  un  éper¬ 
vier  et  des  chiens  de  chasse  ;  la  dame  ne  perd  pas 
la  tête  ;  elle  répond  hardiment  que  son  frère  est 
venu  la  voir,  et  que  c’est  lui  quia  laissé  tout  cela  , 
en  y  ajoutant  même  des  éperons  dorés,  et  qu’il  l’a 
chargée  d’offrir  le  tout  en  présent  de  sa  part  au 
Vavasseur  ;  le  mari  est  un  peu  surpris,  mais  fort 
satisfait  de  la  libéralité  de  son  beau-frère  ;  seu- 
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îement  il  trouve  que  sa  femme  aurait  dû  montrer 
plus  de  discrétion  et  de  réserve ,  et  refuser  au 
moins  la  robe;  la  dame  représente  à  son  cher 
époux  qu’il  doit  être  un  peu  fatigué  de  son 
voyage  ;  elle  l’engage  à  se  coucher  auprès  d’elle, 
et  l’endort  dans  ses  bras  ,  comme  Junon ,  dans 
l’Iliade  ,  endort  Jupiter.  L’amant  sort  en  hâte  de 
sa  cachette  ,  reprend  sa  robe  et  tout  ce  qui  lui  ap¬ 
partient,  et  repart  à  cheval  comme  il  est  venu.  Le 
Vavasseur,  à  son  réveil,  ne  manque  pas  de  parler 
de  sa  robe  d’écarlate  ;  il  veut  la  voir  ainsi  que 
son  beau  palefroi  et  tout  le  reste.  La  femme,  qui  a 
eu  le  temps  de  préparer  une  seconde  défaite,  li|i 
répond  très-froidement ,  et  lui  demande  ce  que 
cela  signifie ,  de  quelle  robe  il  veut  parler  :  ap¬ 
paremment,  lui  dit-elle ,  vous  avez  rêvé  que  mon 
frère  était  venu  ,  et  vous  avait  fait  un  présent  ; 
pour  moi ,  je  ne  sais  ce  que  c’est . le  mari  sou¬ 

tient  d’abord  que  ce  n’est  pas  un  rêve ,  et  qu’il 
a  vu  ce  qu’il  a  vu  ;  il  fait  venir  son  écuyer  et  ses 
gens  et  les  interroge  ;  mais  ils  ont  leur  leçon 
faite ,  si  bien  que  sa  femme  finit  par  lui  persua¬ 
der  ,  non-seulement  qu’il  prend  un  songe  pour 
une  réalité,  mais  encore  que  depuis  quelque 
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temps  il  perd  la  mémoire  et  qu'il  a  des  absences 
d’esprit;  elle  lui  conseille  de  faire,  pour  se  ré¬ 
tablir,  un  pèlerinage  «à  Saint  Arnould.  Le  bon  Va 
vasseur  est  de  son  avis,  et  lui  promet  d’aller,  non- 
seulement  à  Saint- Arnould ,  mais  au  Baron-Saint 
Jacques,  à  Saint-Éloi  et  Saint-Romaclc . 

Et  le  fabliau ,  qui  n’a  pas  moins  de  trois  cents 
vers ,  finit  par  cette  moralité  : 


Dis  fabliaus  aus  maris  promet 

Que  de  folie  s’entremet 

Qui  croit  ce  que  de  ses  iex  voie; 

Mais  cil  qui  vait  la  droite  voie 
Doit  bien  croire  sans  contredit 
fout  ce  que  sa  famé  ii  dit. 

Ce  fabliau  prouve  aux  maris  que  c’est  une  folie 
de  leur  part  de  croire  ce  qu’ils  'voient  de  leurs  pro¬ 
pres  jeux ,  et  que  le  seul  époux  raisonnable  est  ce¬ 
lui  qui  croit  sans  hésiter  tout  ce  que  lui  dit  sa  femme. 


Pour  en  revenir  à  ma  petite  comédie ,  que  j’of- 
fre  au  public  après  y  avoir  fait  encore  beaucoup 
de  corrections,  j  espère  qu’on  ne  la  lira  pas  sans 


plaisir;  je  pense  aussi  qu’elle  pourrait  être  facile- 
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ment  jouée  en  société  et  qu’elle  amuserait  les  ac¬ 
teurs  et  les  spectateurs;  c’est  ce  qui  m’a  décidé 
à  la  placer  dans  le  recueil  de  mes  oeuvres. 


PERSONNAGES. 


DARLIÈRE. 

MATHILDE,  sa  femme. 

E  M I L I E ,  sa  cousine. 

LA  BARONNE,  sœur  de  mathilde. 
GILLOT,  concierge. 


La  scène  est  eu  Poitou,  dans  une  maison  de  campagne. 


LE  MANTEAU, 

OU 

LE  RÊVE  SUPPOSÉ, 

/  " 

COMÉDIE 

EN  DEUX  ACTES  ET  EN  VERS. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  salon  de  campagne,  bien  meuble,  mais 
simplement.  11  y  a  un  secrétaire ,  une  table ,  un  métier  à  broder , 
quelques  livres  épars. 

SCÈNE  I. 

MATHILDE,  seule ,  assise  devant  un  secrétaire 
ouvert,  sur  lequel  il  y  a  plusieurs  lettres. 

Taudis  que  ma  cousine,  après  le  déjeuner, 

Est  allée  un  instant  au  parc  se  promener, 

V  mon  mari  je  puis  prendre  ie  temps  d’écrire. 

Scs  lettres ,  que  sou v eal  je  me  plais  à  relire . 

*9- 
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M’aident  de  son  absence  à  supporter  l’ehmû. 

Je  crois  m’entretenir  un  moment  avec  lui. 

—  Oh  !  cpiand  donc  finiront  ces  courses ,  ces  voyages 
Qui  me  font  endurer  de  si  fréquents  veuvages  ?... 

Je  crains  tout  ;  un  malheur  est  sitôt  arrivé!... 

Et  si  jusqu’à  présent  le  ciel  l’en  a  sauvé , 

Qui  peut  me  garantir  que  dans  ce  moment  même...? 

—  On  ne  devrait  jamais  se  quitter  quand  on  s’aime. 
Mon  cœur  impatient  aspire  à  son  retour  ! 

(  Elle  prend  une  lettre.  ) 

Il  n’en  peut  pas ,  dit-il,  encor  fixer  le  jour... 

(  Elle  lit.  ) 

«  De  Poitiers ,  le  ^vingt-trois  :  »  Si  j’en  crois  les  notaires 
«  Nous  pourrons  voir  bientôt  la  fin  de  nos  affaires  ; 

«<  Nos  partages  signés,  je  repars  à  l’instant. 

«  Tu  sais  de  te  revoir  si  je  serai  content.  » 

—  Je  le  pense ,  et  pourtant  son  humeur  inquiète 
Pourra  bien  me  causer  quelque  peine  secrète  ; 
N’importe...  mon  amour  saura  s’y  résigner... 

Qu’il  revienne...  dût-il  encor  me  chagriner. 

(  Elle  continue  de  lire.) 

«<  L’hiver  approche,  et  moi ,  qui  veux  toujours  te  plair 
«  J’ai  formé  le  projet  de  vivre  solitaire; 

«  De  voir  très  peu  de  monde...  en  cela  comme  en  tout 
«  Mon  seul  désir,  ma  chère,  est  de  suivre  ton  goût.  » 

—  L’hypocrite  !..  vraiment,  si  je  le  laissais  diije, 

Je  croirais  que  c’est  moi  qui  veux  ce  qu’il  désire; 

Mais  que  j'ose  un  moment  combattre  son  avis, 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  aad 

Il  parle  en  maître  alors...  comme  tous  les  maris. 

Comment  faire  ?...  il  faut  bien  obéir ,  se  soumettre. 

(  Elle  lit.  ) 

«  Nous  vivrons  très-heureux ,  j’ose  te  le  promettre. 

«  Nous  saurons  nous  suffire...  et  ne  penses-tu  pas 
«  A  nous  debarrasser  de  ma  cousine  ?  »  —  Hélas  ! 

Moi  je  l’aime  beaucoup,  cette  chère  Émilie!... 

(Elle  lit.) 

«  Est-elle  donc  chez  nous  pour  toujours  établie? 

«  A  partir  tu  devrais  doucement  l’engager. 

«  Elle  a  la  tète  vive  et  l’esprit  fort  léger; 

«  Je  n’aime  pas  beaucoup  pour  toi  sa  compagnie , 

«  Et  crois  à  tes  côtés  voir  un  malin  génie....  » 

—  Ah  !  la  voici...  cachons  bien  x»  te. 

(  Elle  remet  précipitamment  les  lettres,  et  ferme  le  secrétaire. 
Emilie  ,  qui  entre ,  s’aperçoit  de  ce  mouvement.)  • 

SCÈNE  IL 

MATHILDE,  ÉMILIE. 

EMILIE. 

Ah  !  oui ,  fort  bien  ! 

C’est  agir  finement,  et  je  n’en  verrai  rien. 

Cousine ,  lu  lisais  des  lettres  de  Darlière , 

De  ton  mari  ?... 

M  AT  H  II.DE. 

C’est  vrai. 

EMILIE. 

Quelle  peur  singulière 
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Te  les  fait  resserrer  si  précipitamment?... 
Encore  si  c’étaient  les  lettres  d’un  amant  ! 


MATHILDE. 

La  supposition... 

EMILIE. 

N’est  point  du  tout  fondée: 
Avec  toi  i  on  ne  peut  avoir  pareille  idée. 

Tu  cachais  ces  papiers,  je  devine  pourquoi; 
Mon  cher  cousin,  je  gage ,  y  dit  du  mal  de  moi... 

MATHILDE,  souriant; 

bon  !...  lu  crois  ?  tu  veux  rire  !... 

EMILIE. 


Il  en  est  bien  capable. 

Nous  désirons  pourtant*  de  revoir  le  coupable. 

M  A  T  H  I  L  D  E. 

J’espérais  de  sa  part  une  lettre  aujourd’hui. 

EMILIE. 

Peut-être  qu’il  revient,  et  je  crains  qu’avec  lui 
Ne  reviennent  pour  toi  la  gêne  et  la  contrainte. 

MATHILDE. 

Quelle  idée!...  et  qui  peut  t’inspirer  cette  crainte? 

EMILIE. 

C’est  que  j’ai  de  bons  yeux...  oui ,  j’oserais  jurer 
Qu’il  va  dans  ce  château  tristement  t’enterrer, 

T’y  tenir  loin  du  monde...  est-il  vrai  ?...  je  devine... 

MA  T  H  IL  DE. 

Pu  pourrais  deviner  trop  juste,  ma  cousine. 

S  il  faut  qu’il  soit  jaloux,  combien  d  souffrira! 


\ 


\ 


I 
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EMILIE. 

Il  ne  l’est  pas  encor;  mais  il  le  deviendra. 

Je  connais  bien  Darlière ,  et  depuis  sa  jeunesse  ; 

De  son  père  j’avais  l’honneur  d’être  la  nièce; 

Mon  cousin  ,  en  dépit  des  leçons  qu’il  reçut, 

Aux  erreurs  du  jeune  âge  a  payé  le  tribut; 

Sa  conduite  toujours  ne  fut  pas  exemplaire; 

Or  de  ces  étourdis  un  travers  ordinaire 
Est  de  penser  fort  mal  du  sexe  féminin , 

De  le  croire  fragile ,  infidèle ,  malin , 

De  le  railler  sans  cesse  :  avec  cette  croyance 
Comment  en  nous  jamais  auraient-ils  confiance  ? 
L’indigne  opinion  qu’ils  ont  prise  de  nous 
De  ces  amants  légers  fait  des  maris  jaloux. 

C’est  là  précisément  l’histoire  de  Darlière. 

MATHILDE. 

S’il  pensait  en  effet  d’une  telle  manière, 

Il  serait  bien  à  plaindre...  hélas  ! 

EMILIE. 

Va  ;  ce  tourment 

Est  de  leur  injustice  un  juste  châtiment. 

Au  reste ,  ce  travers  que  la  raison  condamne , 

Ne  fera  pas  de  lui ,  je  pense ,  un  Orosmane  ; 

Ces  grandes  passions  sont  rares,  par  bonheur; 

Mais  on  voit  trop  souvent  des  maris  dont  l’humeur 
Tourne  à  l’inquiétude ,  et  s’aigrit  et  s’altère , 

Prend  l’alarme  pour  rien,  voit  partout  un  mystère; 
A  chaque  instant  du  jour  l’ingrat  vous  fait  mourir  , 
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Vous  tue  à  coups  d’épingle,  et  prétend  vous  chérir: 

Je  t’en  pourrais  citer  vingt  de  ma  connaissance. 

MATHILDE. 

Tù  sais,  pendant  le  temps  de  sa  dernière  absence , 

Que  nous  vîmes  ici  le  comte  de  Blanval 
Qui  demeura  trois  jours  avec  nous. 

EMILIE. 

Le  grand  mal  ! 

Un  ancien  militaire  !  un  homme  respectable  ! 

MATHILDE. 

Il  avait  avec  lui  son  neveu ,  jeune ,  aimable. 

Qui  te  faisait  la  cour,  et, je  le  dis  tout  bas, 

Qui  peut-être  en  secret  ne  te  déplaisait  pas. 

EMILIE. 

Qu’on  me  fasse  la  cour  et  qu’on  cherche  à  me  plaire , 
Qu’importe  à  mon  cousin  ?...  c’est,  je  crois ,  mon  allai  r 

MATHILDE. 

Leur  séjour  en  ces  lieux  à  Darlière  a  déplu  ; 

Il  ne  put  me  cacher ,  quand  il  fut  revenu , 

Son  mécontentement... 

EMILIE. 

Voyez  !  le  beau  caprice! 

M  A  TH  I  L  D  E. 

De  monsieur  de  Blanval  j’attends  un  bon  office  ; 

Le  baron  mon  beau-frère  espère  en  ce  moment 
De  pouvoir  obtenir  enfin  un  régiment; 

Blanval  en  sa  faveur  agit  et  sollicite; 
il  me  tarde  beaucoup  de  voir  sa  réussite, 
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Je  n’aurai  pour  Darlière  alors  plus  Je  sêcret. 

K  M  1 1, 1  E. 

A  quoi  bon  le  lui  dire? 

M  ATHILD  E. 

Ah  !  c’est  bien  à  regret 
Que  j’eus  à  son  insu  cette  correspondance. 

É  M  I  L  I  E, 

Il  en  aurait  fort  mal  reçu  la  confidence; 

Son  animosité  11e  t’aurait  pas  permis 
Pour  servir  le  baron,  d’employer  tes  amis. 

MATHÏI.BE, 

Mon  beau-frère  a  des  torts.  . 

EMILIE. 

Il  n’est  que  trop  d’usage 

Que  dans  une  famille ,  au  moment  d’un  partage, 
S’élèvent  tout-à-coup  de  fâcheux  démêlés, 

Et  que  par  l’intérêt  des  parons  soient  brouillés. 

C’est  ce  qui  vous  arrive ,  et  depuis  qu’une  tante 
Yous  laissa,  par  sa  mort,  dix  mille  écus  de  rente 
Entre  ta  sœur  et  toi,  voilà  que  vos  époux, 

De  la  succession  plus  occupés  que  vous, 

Se  plaignent  l’un  de  l’autre ,  et ,  se  cherchant  querelle, 
Font  naître  à  .chaque  pas  difficulté  nouvelle. 

Je  crains  bien  qu’à  la  fin,  ne  pouvant  s’accorder, 

Ils  n’en  viennent  ensemble  à  vous  faire  plaider. 

M  AÏHUD  E. 

Plaider  contre  ma  sœur  ?...  cela  serait  horrible  ! 
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,  EMILIE. 

Pour  vous  brouiller  ensemble  ils  ont  fait  leur  possible. 

Si  l’on  ne  vous  prescrit  de  rompre  ouvertement, 

Au  moins  on  vous  oblige  à  vous  voir  moins  souvent: 

Il  est  dur  pour  des  sœurs  de  se  trouver  réduites 
A  se  faire  en  secret  quelques  rares  visites. 

MATHILDE. 

Eh  !  oui  ;  c’est  là  le  sort  de  ma  sœur  et  le  mien , 

Et  cela  m’est  souvent  pénible,  j’en  convien. 

EMILIE. 

Je  te  l’ai  dit  cent  fois;  c’est  ta  faute,  ma  chère. 

MATHILDE. 

J’aime  Darlière,  il  est  d’un  noble  caractère. 

EMILIE. 

Rien  n’est  si  dangereux  qu’aimer  trop  son  mari. 

MATHILDE. 

Et  par  quelle  raison  ? 

EMILIE.  > 

«  ,  La  raison ,  la  voici. 

Cfest  qu’un  mari  qu’on  aime  est  beaucoup  trop  le  maître 
A  tes  dépens  bientôt  tu  pourras  le  connaître. 

MATHILDE. 

Eh  bien!  je  ne  verrai  personne,  s’il  le  faut. 

J’aurai  soin.. .mais  que  veut  le  concierge  Gillot? 

EMILIE. 


Il  a  l’air  effaré. 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 
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SCÈNE  II  T. 

Les  mêmes,  GILLOT.. 

GILLOT,  à  Malthide. 

J’accours  ici  bien  vite; 

C’est  pour  vous  annoncer,  madame,  une  visite. 

MATHILDE. 

-  ,  •  *__  /  ' 

Mais  je  n’en  reçois  point;  ne  vous  l’ai -je  pas  dit"? 

GIE  no  T. 

C’est  que  ce  monsieur-là  me  fait  tourner  l’esprit. 

EMILIE. 

Ab  !  ah  !  c’est  un  monsieur  ? 

GILLOT. 

Oui,  qui  même  a  la  mine 
De  quelque  aventurier,  à  ce  que  j’imagine. 

Par  la  petite  porte  il  est  d’abord  entré; 

Il  traversait  le  bois,  où  je  l’ai  rencontré; 

Selon  votre  ordre  alors  j’ai  voulu  l’éconduire: 

_ Monsieur,  on  n’entre  pas...  bon!  il  m’a  laissé  dire... 

_ Darlière  est-il  ici?  m’a-t-il  demandé.  —  Non, 

Monsieur,  il  est  absent.  —  Il  est  absent?  c’est  bon.  — 
Sans  ajouter  un  mot,  il  a  mis  pied  à  terre 
En  sautant  lestement  ;  puis ,  d’un  air  de  mystère , 

Après  avoir  donné  son  cheval  à  tenir 

Au  valet  qui  le  suit,  il  s’est  mis  à  venir 

Du  côté  du  château...  de  peur  qu’on  ne  me  blâme  , 

IL 
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J’ai  pris  ma  course  alors  pour  avertir  madame. 

Je  ne  suis  point  en  faute,  et  j’ai  fait  mon  devoir. 

MATHILDE. 

C’est  assez  singulier;  je  ne  veux  pas  le  voir. 

Quel  est  ce  monsieur-là  ? 

EMILIE. 

Mais  c’est  Blanval,  peut-être... 

MATHILDE,  en  souriant ,  à  Emilie. 

Peut-être  son  neveu  ! 

(  à  Gillot.  ) 

Vous  n’avez  pu  connaître? 

GILLOT. 

Moi  ?  non  ;  de  se  cacher  il  semblait  occupé. 

D'un  grand  manteau  fort  ample  il  est  enveloppé  ; 

U  n’a  jamais  voulu  dire  comme  il  se  nomme, 

Mais  je  crois  cependant  que  c’est  un  beau  jeune  homme 
Je  n’en  répondrais  pas;  car,  après  tout,  tenez  , 

Je  n’ai  vu ,  là  bien  vu  que  le  bout  de  son  nez. 

MATHILDE. 

Je  ne  le  verrai  pas ,  j’y  suis  très-décidée. 

G  I  LL  O  T- 

Quelle  excuse  donner  ? 

MATHILDE. 

Je  suis  incommodée  ; 

Je  suis  malade....  au  lit. 

É  M  I  L  I  E. 

Si  c’est  un  médecin  ? 

MATHILDE. 

Ne  plaisante  donc  pas. 


/ 
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(à  Gillot.) 

Qu’avez-vous  à  la  main? 
Qu’est-ce  que  ce  papier  ? 

GILtOT. 

Ceci,  c’est  autre  chose; 

Une  lettre  que  vient  de  me  donner  Larose, 

De  chez  monsieur  le  comte. 

MATHILDE,  décachetant  et  jetant  les  yeux  sur  la  lettre. 

Ah  !  ah  !  c’est  de  Blanval. 

Ce  qu’il  m’apprend  me  cause  un  plaisir  sans  égal. 

EMILIE. 

Il  a  donc  réussi  ? 

SCÈNE  ÏY. 

LES  memes;  LA  BARONNE,  enveloppée  d’un 
grand  et  large  manteau. 

la  baronne. 

J  arrive  à  la  sourdine  : 

Bonjour,  ma  chère  enfant. 

(  à  Emilie  ). 

Bonjour,  belle  cousine. 

(  Elle  les  embrasse  toutes  les  deux  ) 
GILLOT,  à  part. 

Sa  chère  enfant!.... 

LA  BARONNE. 

Voilà  Gillot  pétrifié  ! 

C’est  qu  il  me  refusait  la  porte  sans  pitié! 


/ 
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MATHILDE. 

U  avait  tort  vraiment. 

(  La  baronne  jette  son  manteau  sur  un  meuble.  ) 
GILLOT. 

Je  fais  ce  qu’on  m’ordonne. 

Et  si  monsieur...  eh!  c’est  madame  la  baronne  !... 

MATHILDE. 

Oui ,  sans  doute,  Gillot,  c’est  ma  sœur. 

GILLOT. 

Je  le  vois. 

Je  trouvais  quelque  chose...  aussi...  là...  dans  la  voix. 

MATHILDE. 

Laissez-nous. 

EMILIE. 

Souviens-toi ,  si  l’on  te  questionne, 

De  répondre  tout  net  qu’il  n’est  venu  personne. 

GILLOT. 

C’est  entendu...  vraiment!  moi  je  n’en  reviens  pas, 

De  m’être  ainsi  trompé!...  Je  retourne  là-bas. 

LA  BARONNE. 

Va-t’en ,  et  désormais ,  sans  craindre  qu’on  te  blâme , 
Tu  me  feras  entrer. 

GILLOT. 

Oui ,  monsieur. 

(  Se  reprenant. ) 

Oui ,  madame. 

(  Il  sort.  ) 


» 


ACTE  I,  SCENE  Y: 
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SCENE  Y. 


MATHILDE,  LA  BARONNE,  EMILIE. 

MATHILDE. 

Tu  viens  fort  à-propos. 

LA  BARONNE. 

Quel  plaisir  de  te  voir  ! 

MATHILDE. 

Voici  ce  que  pour  toi  je  viens  de  recevoir. 

(  Elle  prend  dans  son  secrétaire  la  lettre  de  Blanval  et  la  lui 
donne.  ) 


LA  BARONNE  ,  lisarit  la  lettre,  qu’elle  met  ensuite  dans  sa 

poche. 

Mon  mari  colonel  !....  la  nouvelle  est  aimable. 

De  cet  heureux  succès  je  te  suis  redevable; 

Que  je  t’embrasse  encor  pour  t’en  remercier. 

MATHILDE. 

Nos  maris  devraient  bien  se  réconcilier, 

Terminer  des  débats  dont  l’amitié  s’offense... 


LA  BARONNE. 

Nous  permettre  de  vivre  en  bonne  intelligence , 
D’être  souvent  ensemble. 

'  MATHILDE. 

1!  me  reste  un  espoir. 

C  est  qu'ils  sont  à  Poitiers  obligés  de  sc  voir. 
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EMILIE. 

Qui  sait  s’ils  lie  vont  pas  s’y  brouiller  davantage? 

MATHILDE. 

Àii  !  tu  me  fais  trembler. 

T  A  BARONNE. 

Maudit  soit  le  partage  ! 

Nous  avions  bien  besoin  d’une  succession , 

Qui  vient  mettre  chez  nous  de  la  division. 

MATHILDE. 

Le  baron  est  pour  moi  d’un  flegme  qui  me  glace. 

LA  BARONNE. 

El  Darlière  me  fait  la  plus  triste  grimace!... 

Je  le  savais  absent;  et  bien  vite  au  galop , 

En  une  heure  et  demie ,  au  moins  ce  n’est  pas  trop 
Pour  venir  de  chez  moi,  j’accours  et  je  t’embrasse. 

mathii.de. 

Tu  me  fais  grand  plaisir,  ma  sœur,  je  t’en  rends  grâce. 
Mais  je  veux  te  gronder  :  tu  cours  en  vrai  dragon , 
Seule  par  les  chemins,  t’exposant... 

LA  BARONNE. 

Seule,  non. 

Mon  vieux  valet  me  suit,  mon  fidèle  Lapierre  ; 

Et  puis,  je  ne  crains  rien,  n’ai-je  pas  fait  la  guerre? 
J’ai  suivi  le  baron  plus  de  vingt  fois  au  feu , 

Aux  avant-postes,  vrai ,  ce  n’était  pas  un jeu; 

Je  n’avais  pour  moi-même  aucune  inquiétude; 

De  l’habit  cavalier  j’ai  gardé  l’habitude... 

M  A  T  H  I  L  D  E . 

Il  te  sied  à  ravir. 


ACTE  I,  SCÈNE  V. 

LA  BARONNE. 

Oh!  point  de  compliment. 

Mais  il  sert,  je  l’avoue ,  à  mon  amusement. 

J’aime  la  liberté  qu’il  me  donne  et  m’inspire; 

Et  sous  cet  habit-là  j’ose  parler  et  rire. 

Tel  mot  que  je  hasarde,  et  que  l’on  applaudit , 

On  désapprouverait  qu’une  femme  l’eût  dit. 

On  voit  un  habit  d’homme ,  et  l’apparence  abuse. 
Moi ,  je  pense  jouer  un  rôle  qui  m’amuse  ; 

Et  bientôt  je  reprends,  lorsque  je  l’ai  quitté, 

L’air  humble  de  mon  sexe  et  sa  timidité. 

EMILIE. 

On  vous  trouve  toujours  également  piquante  : 
Tantôt  homme  d’esprit,  tantôt  femme  charmante. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  ça,  mais  songez-vous  que  le  temps  du  plaisir, 
Le  mois  de  la  vendange  avant  peu  doit  venir? 

De  tout  ce  pays-ci  vous  connaissez  l’usage  ; 

De  châteaux  en  châteaux ,  dans  tout  le  voisinage , 
À  de  nombreux  amis  nous  nous  réunirons  ; 

Là,  pour  nous  divertir,  chaque  jour  nous  aurons 
La  vendange ,  le  bal ,  la  chasse ,  la  musique  : 

Je  fais  les  amoureux  dans  l’opéra  comique. 

(  à  Mathilde.  ) 

Tu  seras ,  pour  le  chant ,  notre  premier  sujet. 

MATHILDE. 

LA  BARONNE. 

Je  ferai  Biaise,  et  tu  feras  Babel. 
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Qui?  moi? 
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EMILIE. 

Moi ,  qui  chante  fort  peu ,  je  retiens  les  soubrettes. 

LA  BARONNE. 

Oh!  vous,  vous  choisirez...  Les  rôles  que  vous  faites 

Sent  toujours  les  meilleurs,  grâce  à  votre  talent. 

/ 

EMILIE. 

C  est  l’habit  qui  vous  fait  prendre  un  ton  si  galant  ! 

MATHILDE. 

A  ces  réunions ,  à  ces  fêtes ,  ma  chère , 

Je  crois  que  cette  année  on  ne  me  verra  guère. 

T.  A  BARONNE. 


Pourquoi  donc  ? 

MATHILDE. 

Mon  mari  m’écrivait  ces  jours- ci 
Qu’il  compte  désormais  rester  beaucoup  chez  lui, 
Ne  voir  personne....  . 

LA  BARONNE. 

Bon  !  par  quelle  fantaisie 
Ferait-il,  par  hasard,  des  plans  d’économie? 

MATHILDE. 

Je  ne  le  pense  pas. 

LA  BARONNE. 

En  ce  cas-là....  pourquoi? 

Je  crains  de  deviner....  Est-il  jaloux...  de  toi? 

EMILIE. 

Quelque  chose  à  peu  près;  elle  hésite  à  le  dire. 

LA  BARONNE. 

En  cc  cas ,  je  le  plains;  c’est  un  cruel  martyre. 


ACTE  I,  SCÈNE  Y. 

Tu  m’as  vue  autrefois  jalouse  du  baron, 

Et  je  ne  l’étais  pas ,  par  malheur ,  sans  raison. 

Car  il  m’a  fait  des  tours!...  J’en  étais  en  furie!... 
Mais  ses  bonnes  façons  à  la  fin  m’ont  guérie  ; 

Or ,  si  je  pouvais  voir  Darlière ,  je  réponds 
Que  je  lui  donnerais  d’excellentes  leçons. 

Je  voudrais  lui  citer  ma  propre  expérience. 

Mais  comment  le  prêcher ,  quand  sa  seule  présence 
Me  ferait  fuir... 

EMILIE. 

Eh  bien  !  fuyez ,  car  le  voici. 

Il  descend  de  cheval ,  et  je  le  vois  d’ici. 

LA  BARONNE. 

Darlière  ? 

MATHILDE. 

Mon  mari  ? 

EMILIE. 

Lui-même  ! 

LA  BARONNE. 

Est-il  possible  ? 

Je  me  sauve  au  plus  vite. 

EMILIE. 

Il  est  donc  bien  terrible  ? 

MATHILDE. 

Son  retour  imprévu  me  cause  en  ce  moment 
Une  espèce  de  trouble  et  de  saisissement. 

Il  s’en  apercevrait,  s’alarmerait  peut-être. 
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Sois-en  sûre. 

MATHILDE. 

A  ses  yeux  avant  que  de  paraître. 

Je  veux  me  rassurer...  Cousine,  veux-tu  bien 
Le  recevoir  ici  ?...  Dans  l’instant  je  revien. 

EMILIE. 

Je  m’en  charge ,  allons ,  soit. 

LA  BARONNE. 

Fuyons,  je  crois  l’entendre. 

(  Mathilde  et  la  baronne,  entrant  précipitamment  dans  la  pièce 
voisine,  oublient  le  manteau  que  la  baronne  a  jeté  sur  un 
meuble  en  arrivant.  ) 

SCÈNE  VI. 

EMILIE,  seule. 

Ah,  messieurs  les  maris,  votis  devez  vous  attendre , 

Si  vous  nous  faites  peur,  si  vous  êtes  jaloux, 

A  trouver  cet  accueil ,  quand  vous  rentrez  chez  vous  ! 
C’est  votre  faute...  aussi...  que  n’êtes-vdüs  aimables! 

SCÈNE  VIL 

EMILIE,  DAÜLÏÈRE,  GILLOT. 

l) ARUÈRE,  entre  en  parlant  a  Gillot. 

Oui ,  morbleu ,  les  chemins  sont  affreux ,  détestables .. 


ACTE  I,  SCÈNE  Y  II. 

Je  suis  rendu!...  Gillot,  tu  m’assures  bien...  là... 
Qu’il  n’est  venu  personne?... 

GIU  u  o  T. 

Oh!  du  tout. 


EMII.IE,  à  part. 


Bon  cela. 


D  A  R  1. 1  È  RE. 

Que  vient  donc  de  me  dire  à  l’instant  Magdelaine , 
Qu’on  avait  vu  passer  au  galop  dans  la  plaine 
Deux  cavaliers?... 
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GILLOT. 

Ceux-là  ne  venaient  pas  chez  nous. 

EMILIE. 

Bonjour,  mon  cher  cousin. 

DARLlÈllE. 

Ah  !  cousine ,  c’est  vous  ? 

(  à  Gillot.  ) 

Ya-t  en  dire,  Gillot,  ipi  on  m  apporte  bien  vite 
De  quoi  me  rafraîchir. 

GILLOT. 

Oui,  monsieur,  tout  de  suite. 

(  Il  va  pour  sortir.  ) 
i)  a  n  i,  i  e  R  E ,  le  rappelant. 

Ecoute ,  un  voiturier  doit  amener  ici 
Plusieurs  caisses  pour  moi...  que  j’en  sois  averti. 

GILLOT. 

Oui,  monsieur. 

/ 


(  il  sort  ) 
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SCÈNE  Y III. 

DARLIÈRE,  ÉMILIE. 


DARLIÈRE  à  Emilie. 

Bonjour  donc.  Je  vous  croyais  partie. 

EMILIE. 

Votre  femme  eût  été  seule,  et  sans  compagnie; 

Pouvais-je  la  quitter?  Vous  me  faites  vraiment. 

En  arrivant,  mon  cher,  un  joli  compliment! 

DARLIÈRE. 

Ah!  je  n’y  pensais  pas;  j’ai  très-grand  tort.  Les  dames 
Veulent  des  complimens,  et  font  des  èpigrammes; 
Cousine,  n’est-ce  pas? 

EMILIE. 

Soyez  sûr ,  mon  ami , 

Que  ce  n’est  pas  pour  vous  que  je  demeure  ici; 

Mais  j’aime  votre  femme,  et  je  reste  auprès  d’elle. 

(  Un  domestique  apporte  une  bouteille  de  vin  ,  une  carafe  d’eau  , 
du  pain,  et  un  verre,  le  tout  sur  un  plateau  qu’il  pose  sur  une 
table.  ) 


DARLIÈRE. 

Il  ne  tiendrait  qu’à  moi  d’avoir  une  querelle. 

Laissons  cela.  Que  fait  Mathilde,  s’il  vous  plaît  ? 

Je  m’en  vais  la  chercher. 

(  Il  aperçoit  le  manteau.  ) 

Eh  !  mais  qu’est-ce  que  c’est? 
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ACTE  I,  SCÈNE  VIII. 

Ce  manteau ,  d’où  vient-il  ? 

EMILIE,  à  part. 

Fâcheuse  étourderie  ! 

Le  manteau  laissé  là!... 

DARLIÈRE. 

Dites-moi ,  je  vous  prie. 
Que  fait  là  ce  manteau  ?... 

F,  m  i  l  i  e  ,  à  part. 

Que  lui  dire  ? 

DARLIERE. 


Parlez. 


A  qui  donc  peut-il  être? 

EMILIE,  embarrassée. 

Eh  !  bien  !  vous  le  voulez  ? 

DARLIERE. 


Allons.... 


EMILIE,  de  même. 

Il  est...  il  est  à  vous. 

DARLIÈRE. 

A  moi  ! 

F-MILIE. 

Sans  doute. 


DARLIÈRE. 

M’apprendrez-vous  comment,  et  combien  il  me  coûte? 

É  M  I  L  i  e  . 

Il  ne  vous  coûte  rien,  monsieur,  c’est  un  cadeau. 

DARLIÈRE. 

Lin  cadeau?  Qui  pourrait  me  donner  ce  manteau? 

II. 
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EMILIE. 

Vous  ne  devinez  pas?... 

D  ARRIÈRE, 

Point  du  tout ,  sur  mon  aine, 

*  EMILIE. 

C’est  une  attention,  mon  cher ,  de  votre  femme. 

/  DA  RL  1ÈRE. 

De  ma  femme  ? 

EMILIE. 

Eh  !  bien  !  oui  ;  qu’est-il  là  d’étonnant  ? 

(  à  part.  ) 

Ma  foi!  je  11’ai  trouvé  rien  de  mieux  pour  l’instant. 

(  haut.  ) 

Vous  connaissez  pour  vous  sa  tendresse  parfaite; 

Le  froid,  le  chaud ,  un  rien  l’alarme ,  l’inquiète  ; 

La  saison  devient  rude,  et  vous  allez  souvent 
Courir  dehors,  braver  et  là  pluie 'et  le  vent; 

Chaque  fois  qu’à  Poitiers  vous  faites  un  voyage, 

.S’il  s’élève  un  zéphyr,  elle  rêve  un  orage; 

Or ,  contre  les  coups  d’air  qui  pourraient  vous  frapper , 
Voilà  pour  vous  défendre  et  vous  envelopper. 

Ce  présent  11’est  qu’un  rien,  mais  ce  rien  part  de  l’ame. 

DARLIÈRE. 

A  ce  Irait  de  bonté  je  reconnais  ma  femme. 

EMILIE. 

Vous  lui  faites,  d’ailleurs,  des  présents  quelquefois; 
Elle  prend  sa  revanche. 

o  ARLXÈRE. 

Oui,  c'est  ce  que  je  vois 


I 


A 


) 
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En  mon  absence,  exprès,  elle  Fa  donc  fait  faire  ? 

EMILIE. 

C’est  qu’elle  voulait  mettre  à  cela  du  mystère. 

DARLIERE. 

J’entends...  une  surprise! 

EMILIE. 

Il  aurait  mieux  valu 

Qu’en  arrivant  d’abord  vous  ne  l’eussiez  pas  vu. 

Un  don  qu’on  n’attend  pas  paraît  plus  agréable. 

DARLIÈRÉ. 

Soit.  Mais  le  procédé  n’en  est  pas  moins  aimable. 

EMILIE. 

Elle  sera  fâchée,  et  n’en  conviendra  pas 
Peut-être... 

(  à  part.  ) 

Nous  voilà  pourtant  dans  l’embarras  l 

DARLIÈRÉ. 

Pourquoi  donc?...  La  voici. 

SCÈNE  IX. 

Les  memes,  MATHILDE. 

DARLIERE,  allant  au  devant  de  sa  feminc ,  et  l’embrassant 

Bonjour,  ma  chère  amie. 

MATHILDE. 

Comment  va  la  santé  ? 

DARLIÈRÉ. 

Bien,  je  te  relnercie... 
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Fatigué  du  chemin...  Je  vais  me  rafraîchir; 

Et  puis  une  heure  ou  deux,  je  crois ,  j’irai  dormir... 

Je  sens  que  le  sommeil  me  serait  nécessaire. 

A  six  heures  du  soir ,  comme  à  notre  ordinaire , 

Nous  dînerons. 

(  Il  s’approche  de  la  table ,  se  verse  un  verre  de  vin  et  le  boit.  ) 
MATHILDE. 

Là-bas ,  tout  va-t-il  comme  il  faut? 

Ce  partage,  à  Poitiers,  finira-t-il  bientôt? 

D  ARLIERE. 

Oui ,  nous  en  parlerons  plus  à  loisir,  ma  chère. 

A  te  remercier  trop  long- temps  je  diff  ère  : 

Avant  tout  j’aurais  du  te  témoigner  ici 
Combien  je  suis  touché  du  cadeau  que  voici. 

MATHILDE. 

Du  cadeau  ?... 

EMILIE,  à  part. 

Comment  faire  ? 

MATHILDE. 

Eh!  mais  que  signifie...? 

EMILIE,  vivement- 

Ne  va  pas  m’en  vouloir.  C’est  moi  qui  t’ai  trahie. 

MATHILDE. 

Trahie  ? 

f  EMILIE. 

Oui ,  le  manteau ,  sur  ce  meuble  étalé, 

Aux  regards  de  Darlière  a  tout  d’un  coup  brillé. 


ACTE  I,  SCÈNE  IX. 

1)  A  R  L  I  È  H  È. 

Sans  doute;  en  arrivant  il  a  frappé  nia  vue. 

MATHILDEjà  part. 


Que  dire  ? 

DARLIÈ  R  E  ,  à  Mathilde . 

Qu’as-tu  donc?  tu  parais  bien  émue! 

EMILIE,  à  Mathilde. 

Allons;  il  ne  faut  pas  avoir  l’air  interdit; 

Tu  ne  peux  pas  nier  enfin  ce  que  j’ai  dit. 

M  A  TH  XI.  D  E. 

Qu’as-tu  dit? 

EMILIE. 

.Te  me  suis  trouvée  embarrassée; 
De  plusieurs  questions  ton  mari  m’a  pressée; 
Et  j’ai  tout  bonnement  avoué  que  c’est  toi 
Qui  de  ce  manteau-là  lui  fais  présent. 


mathit.de. 

Qui  ?  moi  ? 
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D'ARLI  È  R  E. 

C’est  qu’il  me  plait  beaucoup;  la  couleur  est  charmante. 

EMILIE. 

Puisqu’il  est  de  son  goût,  tu  dois  être  contente. 

D  A  R  r.  I  È  R  E  . 


Je  crois  qu’il  m  ira  bien. 

é  m  x  i.  x  E. 

Voulez-vous  ressayer  ? 

DARI.IÈRÉ. 

Aon.  j’ai  de  quoi  me  faire  aussi  remercier. 

ai. 


I 


/ 
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Tiens  ;  je  ne  voulais  pas  te  le  dire  d’avance; 

Mais  mon  secret  m’échappe. 

MATHILDE. 

*  Ah!...  quelle  confidence 

As-tu  donc  à  me  faire? 

D  A  R  LIER  E. 

Écoute.  Tu  crois  bien 
Qu’à  Poitiers  et  partout  de  toi  je  me  sonvien  ; 

A  ton  intention  j’ai  fait  quelques  emplettes 

Qui  te  plairont,  je  crois...  j’attends  plusieurs  cassettes 

De  livres ,  de  musique ,  et  des  dessins  charmants , 

Des  crayons ,  des  couleurs...  ces  doux  amusements 
Pourront  nous  égayer  dans  notre  solitude 
Et  conviennent  surtout  à  ton  goût  pour  l’étude. 

Avec  cet  heureux  goût  on  ne  peut  s’ennuyer , 

Et  sans  peine  ou  oublie  alors  le  monde  entier. 

MATHILDE. 

Cette  attention-là  me  touche  jusqu’à  l’ame. 

EMILIE. 

Vous  voulez,  mon  cousin,  séquestrer  votre  femme, 
La  cacher, la  soustraire  à  la  société? 

D  A  R  LIÉ  RE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

EMILIE. 

Moi,  j’aime  la  gai  té; 

La  tristesse  n’est  point  du  goût  de  ma  cousine , 

El  votre  triste  plan  toutes  deux  nous  chagrine. 

D  A  R  I,  I  È  R  E  ,  à  Malllllde- 

Est-ce  un  chagrin  pour  toi? 
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MATHILDE. 

Je  11e  dis  pas  cela , 

Et  je  ferai  toujours  ce  qui  te  conviendra. 

Mais*,. 

DARLIERE. 

Mais? 

EMILIE. 

Vous  l’entendez;  c’est  pure  obéissance, 
Faiblesse  de  sa  part,  lâche  condescendance; 

Il  faut  trancher  le  mot. 

DARLIÈRE. 

Ma  cousine ,  un  moment. 

EMILIE. 

Et  vous  en  abusez ,  je  le  dis  franchement. 

DARLIÈRE. 

Je  suis  si  las  de  voir  des  gens  faux  ou  frivoles 
Etouffant  la  raison  dans  un  flux  de  paroles! 

Et  dans  le  monde  011  est  en  butte  à  des  propos , 

Aux  traits  des  médisants!... 

EMILIE. 

1 

Empêche-t-on  les  sots 

De  parler  sans  sujet ,  de  railler,  de  médire  ? 

DARLIÈRE. 

Ah  !  de  cette  cohue  heureux  qui  se  retire , 

Pour  vivre  en  paix  chez  soi...! 

EMILIE. 

Vous  craignez  les  discours 
Vous  allez  aux  railleurs  ouvrir  un  libre  cours: 
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Il  renferme  sa  femme ,  il  la  cache ,  il  la  garde  : 

Voilà  ce  qu’ils  diront. 

DARlilÈK  E. 

Oh  !  cela  me  regarde. 

ÉtlLIE. 

On  vous  accusera  d’ètre  un  mari  jaloux, 
Soupçonneux ,  inquiet. 

r»  ART,  1ÈRE. 

Moi ,  ma  cousine  ? 

ÉM  ILIE. 

Vous. 

Et  d’oii  peut  vous  venir  pareille  défiance? 

BARRIÈRE. 

C’est  qufe  j’ai  par  malheur  un  peu  d’expérience. 

É  MIUE. 

Mathilde,  lu  l’entends. 

MATHILDE. 

Darlière,  y  pensez-vous? 

BARRIÈRE. 

Tiens,  mon  dessein  n’est  pas  de  te  mettre  en  courroux 
Quel  que  soit  mon  motif,  je  crois  pouvoir  m’attendre 
Qu'à  mes  intentions  vous  voudrez  bien  vous  rendre. 

MATHILDE, 

Quand  vous  exigerez,  vous  serez  obéi; 

Mais  exigerez- vous  que  je  meure  d’ennui? 

BARRIÈRE. 

Allons,  je  le  vois  bien;  ce  qu'un  mari  désire , 

Sa  femme  a  sur  le  champ  l'instinct  d’y  contredire. 
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Vous  11e  me  ferez  pas  changer  de  volonté. 

J’ai  vu  le  temps,  madame ,  où  ma  société 
Vous  suffisait,  à  tout  vous  semblait  préférable. 

MATHILDE. 

Vous  11e  me  disiez  rien  alors  que  d’agréable  ; 

Vous  n’aviez  de  désirs  et  de  goûts  que  les  miens. 

DARLIÈRE. 

Ab  !  nous  aurions  encor  d’aussi  doux  entretiens  ; 

Mais  vous  en  croyez  trop  tout  ce  qu’on  vous  conseille. 

EMILIE. 

Le  trait  s’adresse  à  moi ,  je  le  sens  à  merveille. 

DARLIERE,  à  Emilie. 

Ah  !  vous  me  comprenez  !..  je  n’en  suis  point  fâché. 

Eh  bien  !  oui,  maintenant  que  le  mot  est  lâché , 

Sans  vous  nous  n’aurions  point  de  semblables  querelles , 
Et  les  femmes  ne  font  que  se  gâter  entre  elles. 

EMILIE. 

Ma  foi,  mon  cher  cousin,  les  hommes  font  bien  pis: 

Ils  se  gâtent  tout  seuls. 

DARLIÈRE. 

Je  vous  donne  un  avis. 

Depuis  long- temps  par  vous  ma  femme  est  trop  instruite 
A  me  contrarier ,  à  blâmer  ma  conduite  ; 

Qui  ne  l’approuve  pas  peut  retourner  chez  soi , 

Madame ,  et  s’y  tenir. 

(  à  Mathilde.  ) 

Viens,  Mathilde,  avec  moi. 
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(  A  Emilie,  ) 

VouS  m’avez  entendu;  serviteur,  ma  cousine. 

(  Darlièrc  et  sa  femme  sortent  ensemble.  ) 

É  M 1 1. 1 E  ,  à  Darlière. 

Il  ne  vous  manque  plus  que  cette  humeur  chagrine , 

Et  que  ce  ton  bourru  pour  vous  faire  haïr. 

SCÈNE  X. 

KM  IL  TE,  seule. 

Pauvre  enfant!  elle  va  sans  réplique  obéir, 

Se  laisser  subjuguer!...  elle  est  aussi  trop  bonne! 

Allons  de  sa  prison  délivrer  la  baronne. 

(  Elle  va  ouvrir  la  porte  du  cabinet  où  la  Baronne  s’est  renfermée.  ) 
Venez.... 

SCÈNE  XI. 

LA  BARONNE,  EMILIE. 

LA  BARONNE. 

Darlière  est  donc  de  retour  au  château  ? 

Allons ,  je  pars  bien  vite  et  reprends  mon  manteau. 

(  Elle  va  pour  reprendre  son  manteau.  ) 

ÉRllLÏE. 

Non  pas.  Vous  ne  pouvez  désormais  le  reprendre. 


201 


ACTE  I,  SCÈNE  XL 

T,  A  BARONNE. 

Et  par  quelle  raison  ? 

EMILIE. 

C’est  qu’il  faut  vous  apprendre... 


LA  BARONNE. 


Quoi  doue  ? 


EM  I  E  I  E. 

Que  ce  manteau  n’est  plus  à  vous. 

T.  A  B  A  F.  ON  NE. 


Comment? 


EMILIE. 

A  Darlière  sachez  que  j’en  ai  fait  présent  ; 
Il  le  croit  bien  à  lui. 


LA  BARONNE. 

bon!  que  voulez-vous  dire? 

EMILIE. 

Je  veux...  la  bonne  idée...!  oui,  nous  pourrons  en  rire; 
La  guerre  est  déclarée  entre  Darlière  et  moi; 

U  me  traite  assez  mal...  eh  bien  ?  voici  de  quoi 
Me  venger  à  mon  tour  du  cousin  qui  me  raille 
Et  malhonnêtement  prétend  que  je  m’en  aille. 

J’en  prévois  pour  sa  femme  encore  un  bon  effet. 

LA  BARONNE. 

A  quoi  pensez-vous  donc?...  quel  est  votre  projet  ? 

É  M  ILIE. 

Vous  allez  le  savoir,  mais,  de  peur  de  surprise, 
Rentrons;  et  si  Mathilde  approuvé  [entreprise, 
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Si  vous  voulez  aussi  vous  entendre  avec  nous , 

Nous  pourrons  corriger  ou  punir  un  jaloux. 

(  Emilie  va  prendre  le  manteau  et  l’emporte.  Elle  rentre  avec  la 
baronne  dans  le  cabinet.  ) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 
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SCÈNE  I. 

MATHILDE,  EMILIE,  LA  BARONNE. 

(  Elles  sortent  toutes  trois  du  cabinet  où  la  baronne  s’est  enfermée 

au  premier  acte.  ) 

MATHILDE. 

Je  crois  qu’à  s’éveiller  il  ne  tardera  guères; 

Il  aura  reposé  ses  deux  heures  entières; 

C’est  tout  ce  qu’il  voulait. 

EMILIE. 

Il  nous  reste  du  temps, 

Et  nous  pouvons  encor  causer  quelques  instants. 
Achevons  de  tenir  ici  conseil  ensemble; 

Je  vous  ai  dit  mon  plan;  voyons, que  vous  en  semble? 

LA  BARONNE. 

Je  le  trouve  superbe,  et  l’approuve  très-fort. 

MATHILDE. 

Pour  moi ,  je  l’avouerai ,  je  n’en  suis  pas  d’accord 

EMILIE. 

Tu  ne  m’étonnes  pas.  Toujours  faible  et  limide, 

Tu  ne  sais  rien  risquer.  Il  faut  qu’on  se  décidé , 
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Quand  on  veut  n’être  pas  l’esclave  d'un  mari  ; 

Il  faut  avoir  le  cœur  un  peu  plus  aguerri. 

Encor  si  tu  savais,  parfois,  usant  d’adresse, 

Arrêter  en  chemin  ses  élans  de  tendresse , 

Et,  lui  dictant  alors  tes  arrêts  absolus, 

Offrir  grâce  pour  grâce ,  ou  refus  pour  refus  ; 
L’obéissance  ainsi  te  serait  moins  pesante. 

Mais  non;  toujours  soumise,  et  toujours  complaisante, 
Sans  délais,  sans  débats,  ce  qu’il  veut,  tu  le  veux, 

Et  tu  ne  sais  jamais  que  te  rendre  à  ses  vœux , 

N’est-ce  pas?  c’est  bien  là  ta  conduite,  ma  chère. 

Ta  prison  deviendra  chaque  jour  plus  sévère  ; 

U  veut  nous  séparer,  d’abord,  tu  le  sais  bien; 

Ne  le  souffre  donc  pas:  je  t’offre  un  sur  moyen, 

Si  tu  veux  l’adopter,  d’être  dame  et  maîtresse; 
Songes-y;  ton  bonheur,  la  fierté,  la  sagesse, 
L’honneur  du  sexe  enfin ,  doit  t’y  déterminer. 
Baronne,  c’est  à  vous  maintenant  d’opiner. 

T,  A  BARONNE,  avec  gravité. 

La  chose  est  importante;  et  puisqu’on  délibère, 
Voici,  sur  ce  sujet,  ce  que  je  considère. 

Darlière  est  inquiet,  et  des  soupçons  fâcheux 
Le  rendent  à-la- fois  injuste  et  malheureux; 

Pour  le  guérir  il  doit  être  utile ,  je  pense , 

De  lui  donner  un  tort,  au  moins  en  apparence , 

De  l’amener  au  point  de  demander  pardon. 

De  lui  prouver,  par  là ,  que  l’entier  abandon 
D’un  bon  mari,  tout  plein  de  confiance  extrême. 
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ACTE  II,  SCËÏNE  I. 

Qui  croit  à  la  vertu  de  sa  femme,  quand  même...! 

Est  le  meilleur  parti,  le  plus  sûr,  le  plus  doux. 

Je  crois  que  la  leçon  concertée  entre  nous 
Pourra  dans  ses  progrès  arrêter  sa  folie...  ! 

C’est  pourquoi  je  me  range  à  l’avis  d’Emilie. 

EMILIE. 

Fort  bien.  Mon  projet  passe  à  la  majorité. 

MATHILDE,  souriant. 

Ah!  oui!  dans  le  conseil,  point  de  difficulté. 

Mais  l’exécution.... 

EMILIE. 

C’est-là  ce  qui  t’arrête? 

MATHILDE. 

Et  n’ai-je  pas  raison?...  comment ,  je  le  répète , 

Lui  mettre  dans  l’esprit  qu’il  a  rêvé?...  comment 
L’amener  à  penser...? 

EMILIE. 

Tout  naturellement. 

Il  rêve  quelquefois?... 

MATHILDE. 

Toutes  les  nuits,  je  pense. 

EMILIE. 

Eli  bien!  nous  aurons  donc  pour  nous  la  vraisemblance. 

LA  ÎIARONSE. 

Prenons  garde  pourtant,  le  tour  est  périlleux; 

Ce  tour  eût  été  bon  du  temps  de  nos  aïeux  : 

Chez  eux  on  croyait  tout,  sans  être  ridicule; 

Mais  le  siècle  sc  forme,  et  n’est  plus  si  crédule. 
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De  nos  jours  les  maris... 

EMILIE. 

Les  maris  de  110s  jours 
Sont  ce  qu’ils  ont  été ,  ce  qu’ils  seront  toujours. 

MATHILDE. 

Mais  à  le  tromper,  moi,  faut-il  <fuc  je  consente? 

EMILIE. 

Mais  cette  tromperie  est  utile,  innocente; 

Enfin,  c’est  pour  son  bien:  veux-tu  nous  seconder? 

MATHILDE. 

Tu  finiras,  je  crois,  par  me  persuader. 

LA  BARONNE. 

Allons,  décidément  nous  en  aurons  la  gloire; 
Peut-être  verrons-nous  balancer  la  victoire. 

Voici  comme  il  faudra  conduire  l’action. 

La  cousine ,  d’abord,  avec  précaution, 

Attaque,  se  bat  bien;  l’ennemi  la  maltraite; 

Tu  t’avances  alors,  tu  soutiens  sa  retraite; 

Tu  le  pousses,  il  cède ,  et  lu  le  mènes  loin; 

Je  suis  à  la  réserve,  et  je  marche  au  besoin. 

EMILIE.  * 

Les  dispositions  me  paraissent  savantes. 

I,A  BARONNE. 

Et  si  nous  les  suivons,  nous  sommes  triomphantes. 

EMILIE. 

L  ennemi  peut  venir....  Il  vient! 

I.  A  BARONNE. 

J’entends  du  bruit.. 
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Je  me  sauve.... 

(Elle  rentre  précipitamment  dans  le  cabinet.) 
EMILIE. 

Ali  !  déjà  ,  la  réserve  s’enfuit. 


SCÈNE  IL 


EMILIE,  MATHILDE. 


EMILIE. 

Cousine,  assieds-toi  là;  prends  en  main  ton  ouvrage; 
Parais  y  travailler. 


MATHILDE. 

Le  cœur  me  bat! 

EMILIE. 


Courage  ! 

Il  me  faudrait  un  livre. 

(  Elle  regarde  sur  le  secrétaire,  où  il  y  a  plusieurs  livres.  ) 
Ali!  quel  est  celui-ci? 

Nouvelles  de  Cervante....  Excellent!  me  vo'ci 
Assise  auprès  de  loi ,  te  faisant  la  lecture... 

MATHILDE,  bas  à  Emilie. 


1!  entre!... 
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SCÈNE  III. 

EMILIE,  MATHILDE,  DARLIÈRE, 

Émilie  ,  lisant. 

.  Léonor  supportait ,  sans  murmure, 

De  son  mari  jaloux  les  soupçons  insultants. 

DARLIÈRE. 

Me  voilà  !...  J’ai  dormi  très-bien  et  fort  long-temps.... 

Ah  !...  vous  lisiez  ?...  Quel  livre?... 

EMILIE. 

Un  conte ,  une  aventure , 
L’histoire  d’un  certain  jaloux  d3 Estramadure. 

DARLIÈRE. 

De  Cervanle...  je  sais...  c’est  un  charmant  auteur, 
Philosophe  en  riant,  bon  peintre,  fin  railleur... 

É  M  IL  IE. 

Je  crois  de  son  jaloux  que  l’image  est  fidèle. 

DARLIÈRE. 

En  Espagne,  il  devait  avoir  plus  d’un  modèle. 

EMILIE. 

En  France  il  en  pourrait  trouver  encore  assez; 

Et  j’en  connais  plus  d’un... 

DARLIÈRE. 

Ah!  vous  en  connaissez  !... 

Oh  !  ça...  montrez-nioi  donc  mon  manteau,  je  vous  prie, 
Je  voudrais  bien  le  voir... 
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EMILIE. 

Comment?  Que  signifie...? 

(  à  Mathilde.  ) 

De  quoi  parle-t-il  clone? 

DARL  1ÈRE. 

Du  manteau  que  j’ai  vu 

Tantôt  a  mon  retour,  et  qui  m’a  beaucoup  plu. 

EMILIE. 

Un  manteau,  dites- vous  ?...  quelle  est  cette  folie? 

UARLlÈ  RE. 

Je  vous  parle  raison,  ma  cousine  Emilie. 

É  MI  LIE. 

Êtes- vous  sur,  cousin,  d’être  bien  éveillé? 

darlière. 

Comment?...  parce  que  j'ai  quelque  temps  sommeillé?.. 
Oui,  je  rêve,  peut-être!... 

EMILIE. 

Eh!  mais,  c’est  très-possible. 
Sans  cela ,  ce  discours  est  incompréhensible. 

DARLIERE. 


J’achève,  selon  vous,  mon  rêve. 

É  M  I L  I E  ,  à  part 


C'est  où  je  l’attendais. 


L’y  voilà. 


(  à  Darlière.  ) 
Je  le  crois. 

!>  A  R  L  I  È  R  E. 


Four  cela 
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Il  me  semble  un  peu  fort  cpie  l’on  traite  de  songe... 

EMILIE. 

Comme  on  ne  vous  croit  pas  capable  de  mensonge  , 
Il  faut  bien... 

DA  RI,  1ÈRE. 

A  la  fin  vous  me  feriez  damner , 

Et  je  ne  saurai  plus  bientôt  qu’imaginer. 

On  ne  ma  pas  montré  tantôt,  dans  cette  place, 

Un  manteau  ?...  vous  l’osez  nier  avec  audace  ?... 

EMILIE. 

Ne  vous  fâchez  donc  pas. 

D  ARRIÈRE. 

Puis-je  m’en  empêcher? 

EMILIE. 

C  est  qu’il  n’est  bon  à  rien  jamais  de  se  fâcher. 

DARLIÈRE. 

Vous  ne  m’avez  pas  dit,  cousine,  ici,  vous-même, 
Que  ma  femme  avait  eu  l’attention  extrême 
D’acheter  un  manteau  pour  m’en  faire  un  présent  ? 

EMILIE ,  riant. 

Je  vous  ai  dit  cela ,  moi?...  Vous  êtes  plaisant!.. 

On  vous  donne  un  manteau...!  la  folie  est  complète  ! 
Voyons;  réponds,  Mathilde,  as-tu  fait  cette  emplett 

DARLIERE. 

Quittez  ce  ton  railleur,  car  il  ne  sert  a  rien; 

On  veut  m’en  imposer,  et  je  le  vois  fort  bien. 

Le  hasard ,  malgré  vous ,  me  donne  connaissance 
Qu’il  est  ici  venu  quelqu’un  dans  mon  absence, 
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ACTE  II,  SCENE  III. 

Le  comte  de  Blanval,  peut-être,  ou  son  neveu... 

MA.THILDE. 


Point  du  tout. 

DARLIÉRE. 

Et  de  peur  de  m’en  faire  l’aveu , 

Par  ce  manteau  laissé  lorsqu’on  se  voit  trahie, 

On  me  fait  une  histoire,  on  est  assez  hardie...! 

EMILIE. 

Mais  vous  nous  prêtez  là  des  desseins  fort  jolis. 

DARLIÉRE, à  sa  femme. 

Madame,  j’ai  des  yeux,  je  vous  en  avertis. 

On  est  fausse,  et  l’on  trompe  avec  un  air  timide... 
Répondrez-vous  enfin?... 

MATHILDE. 

Oui ,  ce  ton  me  décide. 
Je  n’ai  pas  songé  même  à  vous  faire  un  cadeau, 

Et  je  n’ai  point  pour  vous  acheté  de  manteau; 

Je  puis  vous  l’assurer;  c’est  la  vérité  pure. 

DARLIÉRE. 

Eh  bien  !  soit.  Mais  alors  que  faut-il  que  j’augure  ? 

EMILIE. 


Tout  ce  qu  il  vous  plaira. 

MAÎHILD  E. 


Si  j’eusse  pu  prévoir 

Qu’il  vous  en  fallut  un,  à  vous  le  faire  avoir 
Je  me  fusse  empressée. 

EMILIE. 


Il  faut  le  satisfaire. 
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On  peut  le  commander  dès  demain  et  le  faire. 

Et  de  quelle  couleur,  cousin,  était  celui 
Que  vous  avez  cru  voir  en  rêvant  aujourd’hui  ? 

Il  ne  coûte  pas  plus  d’en  avoir  un  semblable  : 

Vous  en  souvenez-vous  ? 

DARLlÈRt. 

Oui ,  faites  bien  l’aimable  !... 
Je  ne  l’ai  pas  moins  vu  sur  ce  meuble  placé... 

C’était  un  manteau  vert. 

,  « 

t  EMILIE. 

.  Vert  tendre  ?...  ou  vert  foncé  ? 
darlière. 

Allez,  vous  le  savez  comme  moi,  ma  cousine, 

Et  vous ,  Mathilde ,  aussi;  je  permets  qu’on  badine... 
Mais  c’est  pousser  trop  loin  ce  jeu  qui  me  déplaît; 

El  je  prétends  savoir  enfin  ce  qu’il  en  est. 

Ce  manteau ,  d’où  vient-il  ?...  et  quel  en  est  le  maître  ? 
Qui  vous  est  venu  voir  ?...  vous  le  direz  peut-être  ? 

MATHILDE. 

Pouvez-vous  soupçonner...? 

DARLIÈRE. 

Enfin  répondez-moi. 

MATHILDE,  bas  à  Emilie. 

Je  n’y  puis  plus  tenir.  Que  dire?... 

EMILIE. 

Fâche-toi, 


Et  va- l’en. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

darlx  È  R E ,  à  sa  femme. 

Voulez- vous  enfin  me  laisser  croire  ?... 

EMILIE. 

Allons;  il  faut  subir  un  interrogatoire. 

Votre  femme  est  trop  bonne;  à  sa  place,  à  coup  sûr, 
Je  vous  ferais  bien  voir.... 

MATHILDE. 

En  effet,  il  m’est  dur 

Far  d’injustes  soupçons  de  me  voir  outragée... 

Que  dire?...  je  ne  puis,  tant  je  suis  affligée... 

Je  vous  laisse. 

(  Elle  sort.  ) 

DARI.  1ÈRE,  faisant  un  mouvement  pour  l’arrêter. 

Un  moment. 

EMILIE,  retenant  Darlière. 

Laissez-la  s’en  aller , 

Et  restez  avec  moi;  car  je  veux  vous  parler. 

SCÈNE  IV. 

DARLIÈRE,  ÉMILIE, 

DARLIÈRE. 

Allez-vous  prendre  encor  des  airs  de  raillerie  ? 

É  MILI  E. 

Vous  le  mériteriez;  dites-moi,  je  vous  prie, 

Vous  félicitez-vous  ?...  êtes-vous  bien  content 
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D’avoir  fait  une  scène  à  cette  pauvre  enfant  ? 

V>  A  R  LIÉ  R  F.. 

Une  scène?...  tenez ,  jasez  tout  à  votre  aise, 

Vous  ne  me  ferez  pas  croire ,  ne  vous  déplaise,. 

Que  ce  soit  en  rêvant,  que  tantôt  j’ai  vu  là... 

EMILIE. 

Eh  !  ne  le  croyez  pas  ;  que  m’importe  cela  ? 

(  à  part.  ) 

Tu  le  croiras  pourtant,  et  j’en  fais  mon  affaire. 

(  haut.  ) 

Réalisez  des  riens,  un  rêve, une  chimère; 
Tourmentez-vous  l’esprit,  défiez-vous  de  moi: 

J’y  consens  et  vous  plains. 

o  A  R  LIÉ  RE. 

Vous  me  plaignez  ?  de  quoi 

EMILIE. 

La  chose  à  deviner,  n’est  pas  bien  difficile; 

De  ne  pas  savoir  être  heureux,  vivre  tranquille. 

J’ai  le  malheur,  cousin ,  de  vous  aimer  bien  fort  : 

Vous  ne  le  croyez  pas ,  en  quoi  vous  avez  tort. 

Il  faut  que ,  malgré  vous,  je  vous  rende  service; 

Pour  votre  femme  aussi  mon  cœur  veu  t  que  j’agisse. 

Je  vous  parle  raison...  convenez  entre  nous, 

Nous  sommes  seuls... 

DARLIÉ  R  F. . 

Eh  bien!... 

EMILIE. 

Que  vous  êtes  jaloux. 
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D  A  RX  1ERE. 

Moi?  jaloux? 

EMILIE. 

Oui,  vraiment,  ou  sur  le  point  de  l’être: 
Les  symptômes  du  mal  se  font  assez  connaître. 

Vous  venez  d’être  absent,  et  pendant  plus  d’un  jour. 
Vous  ne  devriez  faire  ,  au  moment  du  retour, 

Quand  à  vous  accueillir  Mathilde  se  dispose, 

Que  des  rêves  charmants  et  tout  couleur  de  rose  ; 

Point  du  tout;  votre  esprit  à  tel  point  est  blessé, 

Qu’il  rêve  d’un  manteau  par  quelque  amant  laissé. 

DA  %L  1ERE. 

Mais ,  je  n’ai  point  rêvé... 

.  EMILIE. 

Quelle  injustice  étrange! 

V  ous  vous  donnez  des  torts  ;  votre  femme  est  un  ange , 
Un  composé  charmant  de  grâce  et  de  bonté; 

Elle  a  plus  de  candeur  encor  que  de  beauté  ! 

D’ailleurs  elle  vous  aime  à  l’excès... 

DARUÈRE. 

Je  l’avoue; 

Je  connais  son  tnérite,  et  j’aime  qu’on  la  loue. 

EMILIE. 

Fort  bien  ;  et  vous  venez  l’affliger  vivement, 

Parce  qu'il  vous  a  plu  de  rêver  en  dormant! 

Là ,  rappelez-vous  bien... 

O  A  RL  I  È  RE. 

Eb  !  quand  je  me  rappelle, 
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De  plus  en  plus  je  sais  que  la  chose  est  réelle; 
me  semb  leencor  voir  ce  manteau...  là...  jeté 
Sur  ce  meuble... 

EMILIE. 

Une  fois,  quand  l’esprit  s’est  monté, 
Il  n’en  peut  revenir  !...  c’est  ce  qui  vous  arrive. 
L’imagination  est  chez  vous  prompte  et  vive; 

Vous  dormez  fort  souvent  d’un  sommeil  agité; 
Mathilde  me  l’a  dit,  et  c’est  la  vérité, 

N’est-ce  pas?...  seriez-vous  par  hasard  somnambule  ? 

darlière. 

Ne  me  donnez  donc  pas,  de  grâce ,  un  ridicule.... 

EMILIE. 

Franchement ,  s’il  était  ici  venu  quelqu’un, 

Vous  le  nier,  serait-ce  avoir  le  sens  commun  ? 

KARL  1ÈRE. 

Enfin,  pour  vous  complaire,  à  vos  raisons  docile, 

Il  faudrait  bonnement  m’avouer  imbécile  ! 

EMILIE. 

Sans  être  un  imbécile,  on  peut  rêver ,  je  croi  ! 

DAELIÈ  R  E. 

Tenez ,  encor  un  coup ,  vous  vous  moquez  de  moi  ; 
Que  ne  me  dites-vous:  c’est  votre  léthargie! 

EMILIE. 

Non,  mais  je  vous  dirai:  c’est  votre  jalousie , 
Maudite  passion,  vrai  tourment  des  enfers, 

Et  qui  nous  fait  rêver  souvent  les  yeux  ouverts. 
Tantôt,  en  arrivant,  une  cause  légère 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

N 

Vous  a  mis  contre  nous,  bien  à  tort,  en  colère; 

Après  ce  bel  accès,  vous  étant  endormi , 

Vous  êtes  allé  faire  un  rêve....  de  mari; 

C’est  tout  simple,  avouez. 

darliÈre,  à  part. 

Mais  cpiel  ton  d’assurance  ! 

Je  ne  sais  qu’en  penser... 

(à  Emilie.) 

Auriez-vous  l’espérance 
De  me  persuader?....  essayez...  mais  pourtant 
J’ai  vu... 

EMILIE. 

Vous  le  croyez,  et  vous  le  direz  tant, 

Que  vous  11e  pourrez  plus  vous  l’ôter  de  la  tête; 

C’est  vraiment  singulier  qu’un  homme  sage ,  honnête, 
Homme  d’esprit  surtout,  car  vous  l’êtes ,  cousin , 
Semble  à  la  vérité  résister  à  dessein  ! 

DARLIÈRE. 

Vérité  !  dites- vous  !  je  ne  dis  pas  de  même; 

Au  contraire... 

EMILIE. 

Ecoutez ,  mon  cousin  ;  on  vous  aime  ; 
Ne  vous  appliquez  pas  à  vous  faire  haïr. 

Votre  femme,  à  vos  lois  contrainte  d’obéir, 

Dans  ses  plus  doux  penchants  se  voit  contrariée; 

La  baronne  sa  sœur  vous  est  sacriliée. 

* 

DARLIERE. 

Je  n  ai  point  exigé... 
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EMILIE. 

Non,  pas  expressément; 

Mais  la  baronne  ici  ne  vient  que  rarement  ; 

Par  votre  froid  accueil  vous  l’en  avez  chassée. 

Quant  à  moi,  je  sais  bien  quelle  est  votre  pensée; 
Vous  ne  la  cachez  point;  eh  bien  !  je  m’en  irai, 
Puisque  vous  le  voulez;  mais  quand  je  partirai , 
Qu’ensuite  on  vous  verra ,  toujours  Famé  alarmée , 
Tenir  exactement  votre  porte  fermée, 

Vivre  comme  un  hibou,  car  vous  en  viendrez  là... 

darliÈre, 

Ma  cousine,  entre  nous,  je  ne  crois  point  cela. 

EMILIE. 

hien  n’est  si  sûr  pourtant,  souffrez  cpie  je  le  dise;  , 
Pour  la  dernière  fois  supportez  ma  franchise; 

Je  ne  vous  flatte  pas ,  mais  c’est  pour  votre  bien; 
On  m’interrogera,  je  ne  répondrai  rien, 

Ou  ce  que  je  dirai  sera  pour  vous  défendre; 

Mais  la  vérité  vient  toujours  à  se  répandre. 

Dans  le  monde  on  saura  qu’inquiet ,  agité , 

Vous  avez  fait  d’un  rêve  une  réalité; 

Jugez  que  de  caquets  courront  sur  votre  compte, 
Pauvre  cousin  !...  pour  vous,  d’avance  j’en  ai  honte. 
Car  sans  se  mettre  à  rire  on  ne  pourra  jamais 
Vous  parler  de  manteau...  songez-y...  je  m’en  vais. 

DARLIÈRE. 

EMILIE. 

Non.  Je  vais  consoler  votre  femme, 


Demeurez.., 
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ACTE  II,  SCÈNE  V. 

Vous  l’avez  affligée,  et  jusqu’au  fond  de  Vainc. 

n  ARRIÈRE. 

Vous  le  croyez?... 

EMILIE. 

Vous-même  ici  lavez  pu  voir; 

Et  songez  quelle  fm  ceci  pourrait  avoir. 

Je  vous  donne  en  partant  un  conseil  charitable: 

La  femme  la  plus  sage  et  la  plus  respectable 
Qui  se  voit  accuser  sans  de  lionnes  raisons , 

S’offense  d’être  en  butte  à  d’injustes  soupçons; 
S’irrite  des  chagrins  que  pour  rien  on  lui  cause , 

Et  se  fait  quereller  enfin  pour  quelque  chose. 

Cela  s’est  vu ,  cousin;  et  dans  un  pareil  cas , 

De  moi-même,  tenez,  je  ne  répondrais  pas. 

Adieu. 

-(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

DARLIËRE  seul. 

Tout  bien  compté,  que  dois-je  faire  et  dire  ' 
Se  tourmenter  sans  cesse,  est-il  un  état  pire? 

Il  vaudrait  presque  mieux,  quoi  qu’il  fut  arrivé, 
Penser  que  je  m’abuse  et.  que  je  l’ai  rêvé  !... 

Mais  enfin  de  mes  yeux  j’en  crois  le  témoignage. 


2  .> 
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SCÈNE  VI. 

DARLIÈRE,  GILLOT, 

GILLOT. 

Le  voiturier  arrive  avec  tout  son  bagage  ; 

Comme  monsieur  tantôt  m’a  dit  expressément 
De  venir  l’avertir . 

DARLIÈRE. 

U  prend  bien  son  moment  ! 

GILLOT. 

Ce  brave  homme  voudrait  repartir  tout  de  suite. 

DARLIÈRE. 

Aon,  non.  Eais-le  chez  nous  rester  ce  soir  au  gîte, 
il  partira  demain. 

GILLOT. 

Cela  suffit. 

(  1 1  va  pour  sortir. 
D  a  R  l  1 È  R  E  ,  le  rappelant. 

Gillot , 

Vous  né  m’avez  pas  dit  la  vérité  tantôt? 

GILLOT. 

Mot,  monsieur  !  De  mentir  Gillot  est  incapable. 

DARLIÈRE. 

En  ce  cas  d’un  oubli  sa  mémoire  est  coupable. 
Lorsque  j  était  absent  ,  il  est  venu  quelqu’un?... 
Monsieur  de?.... 


(il  paraît  chercher  le  nom  ) 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

GILLOT. 

Quel  monsieur?  d’en  recevoir  aucun 
Madame  m’avait  fait  la  défense  formelle, 

El  j’ai  fermé  ma  porte  en  concierge  fidèle. 

Pas  un  homme  n’a  mis  le  pied  dans  la  maison  ; 

C’est  très- sur. 

DÀRLIERE,  à  part. 

Ma  cousine  aurait-elle  raison? 

( haut  à  Gillot.  ) 

Vous  devez  bien  sentir  qu’à  cette  circonstance 
Je  ne  mets  pas,  Gillot,  une  grande  importance  ; 

Je  ne  fais  point  d’enquête.... 

G  IL  LOT,  à  part. 

Oh!  non;  c’est  seulement 
Qu’on  s’informe  de  tout,  de  crainte  d’accident. 

D  A  R.  L  1ÈRE. 

On  ri’a  point  apporté  de  lettre  à  mon  adresse? 

GILLOT. 

Non,  aucune,  monsieur. 

DARLIERE. 

Et  pour  votre  maîtresse 

N  en  est-il  point  venu  ?... 

GILLOT. 

Pour  madame  ?... 

DARLIÈRE. 

Eh  bien  !  oui. 


Pariez  donc. 
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G  1 1 1, 0  T. 

Mais  je  pense...  en  effet...  qu’aujourd’hui., 

DARLIÈRE, 

Fort  bien.  De  quelle  part  ?... 

GILIOT. 

Ce  n’est  pas  un  mystère. 

DARLIÈRE. 

Du  comte  de  Blanval?...  je  gage...  sois  sincère. 

GILLOT. 

Mais...  je  le  suis  toujours...  et  d’ailleurs,  est-ce  un  mal 
Qu’une  lettre  qui  vient  de  monsieur  de  Blanval  ? 

DARLIÈRE. 

Qui  dit  cela?... 

GILLOT. 

Souvent  il  écrit  à  madame. 

DARLIÈRE. 

Souvent  ? 

GILLOT. 

Mais  oui. 

DARLIÈRE. 

C’est  bon.  Allez  dire  à  ma  femme 
Que  je  la  prie  ici  de  venir  un  moment. 

GILLOT. 

Je  crois  avoir  agi  très-régulièrement. 

DARLIÈRE. 

C’en  est  assez,  Gillot...  je  défends  qu’on  bavarde; 
Gardez  ceci  pour  vous. 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  27 3 

GILLOT. 

Oui ,  monsieur ,  je  le  garde. 

ÜARLIÈRE. 

Faites  ce  que  j’ai  dit.  Allez ,  dépêchez  vous. 

S 

SK  GILLOT,  a  part. 

Allons,  décidément , notre  maître  est  jaloux. 

(  il  sort .  ) 

SCÈNE  VII. 

DARLIÈRE  seul. 

Mathilde  avec  Blanval  est  en  correspondance  ! 

Et  sans  m’en  avoir  fait  la  moindre  confidence  ! 

Que  dis-je?  avec  Blanval...!  peut-être...  que  sait-011? 
Est-ce  avec  son  neveu  !  mais  non...  pour  cela ,  non... 

Ce  neveu  courtisait  ma  cousine  Emilie!... 

De  quels  pensers  fâcheux  j’ai  la  tête  remplie! 

Et  ce  manteau  qu’ici  j’ai  vu  ?  car  je  l’ai  vu  ! 

Et  cette  invention  d’un  rêve  prétendu  ? 

Pour  démêler  un  peu  le  vrai  de  cette  histoire , 

Si  je  faisais  ici  quelque  semblant  d’y  croire? 

Mathilde  rougirait  de  vouloir  m’abuser, 

Et  finirait,  bientôt,  par  ne  rien  déguiser... 

Je  les  crois  toutes  deux  pourtant  d’accord  ensemble. 

La  voici...  que  lui  dire  ?..  au  fond  du  cœur  je  tremble. 
Cachons  mon  trouble;  allons  ;  feignons ,  puisqu  il  le  laul 
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SCÈNE  VIII. 

MATHILDE,  DARLIÈRE, 


MATHILDE. 

Vous  m’avez  demandée,  et  j’accours  aussitôt. 

DARLIERE. 

C’est  toi!  qu’il  11c  soit  plus  question  de  querelle. 

MATHILDE. 

Plus  du  tout, j’y  consens. 

DARLIÈRE, 

Pardonne-moi ,  ma  belle , 
Le  mal  que  je  t’ai  fait;  vrai,  j’en  suis  affligé. 

MATHILDE. 

Eh  mais ,  en  peu  de  temps  vous  voilà  corrigé. 

DARLIÈRE. 

De  mes  vivacités  Emilie  est  la  cause. 

MATHILDE. 

Oui  ! .. 


DARLIÈRE. 

Le  ton  qu’elle  prend  me  fâche  et  m’indispose. 
Peut-être  dans  le  fond  n’avait-elle  pas  tort... 

J’ai  rêvé!...  je  commence  à  le  croire  bien  fort... 

MATHILDE. 

Vous  le  croyez  ?...  vraiment  ?... 

DARLIÈRE. 

Pourquoi  non  ?.. .-c’cst  possible. 
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«  ACTE  II,  SCÈNE  VIIL 

Mais  la  preuve  pour  moi  la  plus  irrésistible , 

Ce  serait  cpie  Mathilde  ici  me  l’assurât... 

*  Je  connais  bien  son  cœur  sincère,  délicat... 

mathii.de. 

Ne  l’affligez  donc  plus  par  de  la  défiance... 
Donnons-nous  l’un  à  l’autre  une  entière  croyance. 
J’eus  pour  vous  un  secret...  vous  allez  le  savoir. 

DARLIERE. 

Un  secret  pour  moi?  vous?... 

MATH  I  LDE, 

N’allez  pas  m’en  vouloir, 

Et  ne  vous  fâchez  pas. 

DARL1ÈRE. 

Non.  Mais  que  pourrait-ce  être  ? 

MATHILDE. 

Vous  en  savez  déjà  quelque  chose,  peut-être..,. 

Au  comte  de  Blanval  j’ai  plusieurs  fois  écrit; 

J’en  ni  reçu  réponse. 

DARLIÈ  R  E. 

Ah  !...  sans  me  l’avoir  dit  ! 

MATHILDE. 

J’ai  craint  à  mes  projets  de  vous  trouver  contraire; 
J’écrivais  pour  servir  le  baron,  mon  beau-frère, 

Et  vous  étiez  alors  irrité  contre  lui; 

Blanval,  en  ma  faveur,  lui  prête  son  appui; 

On  le  fait  colonel. 

darlière. 

\  Ii  !  tant  mieux!  c’est  justice 
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•  MATHILDE. 

Oui.  Monsieur  de  Blanval  nous  rend  un  grand  service... 

DARLIÈRE. 

Est-il,  en  le  rendant,  bien  désintéressé...? 

MATH  ILDE. 

De  ce  mot-là  je  crois  qu’il  serait  offensé; 

(  Elle  va  au  secrétaire ,  et  y  prend  un  paquet  de  lettres  attachée 
ensemble.  ) 


Ses  lettres,  les  voici;  tu  peux  les  lire  Joutes. 

DARD  1ÈRE. 

Non ,  je  n’en  ferai  rien;  et  je  n’ai  plus  de  doutes. 

MATHILDE. 

Je  lui  veux,  sous  tes  yeux,  pour  le  remercier, 
Écrire  un  seul  billet,  ce  sera  le  dernier. 

D  ARLIÈRE. 

Quand  donc  t’a-t-il  donné  cette  heureuse  nouvelle  1 

MATHILDE. 

Aujourd’hui  seulement. 

D  ARLIÈRE. 

Et  ta  sœur,  la  sait-elle? 

MATHILDE. 


Oui ,  sans  doute. 

D  ARRIÈRE. 

Écris-lui  quelle  vienne  nous  voir 
Et  que  je  suis  tout  prêt  à  la  bien  recevoir. 

Son  mari  s’est  là  bas  montré  plus  raisonnai  le, 

Et  nous  terminerons,  j’espère,  à  l’amiable; 
Frontons ,  si  tu  veux,  de  cette  occasion , 
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ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 

Pour  faire  entre  nous  tous  renaître  l’union. 

mathilde,  l’embrassant. 

Mon  cher  Darlière ,  il  faut  que  je  vous  remercie, 

DARLIÈRE. 

Voilà  donc,  grâce  au  ciel,  une  affaire  éclaircie. — 
Venons  à  l’autre...  eh  bien  !...  le  manteau!  qu’en  dis- tu 

MATHILDE. 

Qui  ?  moi  ?  je  n’en  dis  rien. 

DARLIÈRE. 

Je  suis  très-convaincu 

Que  tu  ne  peux  tromper  ;  j’en  viens  d’avoir  la  preuve. 

MATHILDE. 

Mais  si  j’osais  risquer  cette  nouvelle  épreuve...? 

Si  je  vous  proposais  de  tenir  pour  constant 
Que  vous  avez  rêvé  ! 

DARLIÈRE. 

Ton  époux ,  ton  amant 

Croira  moins  désormais  ses  yeux  que  tes  paroles. 

MATHILDE. 

N’avoir  plus  de  soupçons  injustes  et  frivoles, 

Ce  serait  le  moyen  d’être  heureux  à  jamais. 

DARLIÈRE. 

Oui ,  tantôt  j’eus  des  torts...  eh  bien  !  faisons  la  paix, 

(  Il  lui  prend  la  main.  ) 

MATHILDE. 

Va ,  je  ne  t’en  veux  point. 

D  A  R  n  È  R  E ,  la  regardant  tendrement. 

Absent  de  ce  que  j  aime , 

24 
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Le  lemps  me  paraissait  d’une  longueur  extrême  !... 

Mathilde,  le  regardant  de  même. 

Vrai  ?...  tu  pensais  à  moi  ?... 

(  Darlière  lui  baise  la  main.  J 

SCÈNE  IX. 

Les  memes,  EMILIE. 

F.MILIE. 

J’arrive  au  bon  moment  !.. 

Deux  époux  bien  unis  !...  c’est  un  tableau  charmant  !... 
C’est  mon  ouvrage!... 

DARLIÈRE. 

Oh  !  non  ;  gardez-vous  de  le  croire 
A  vous  n’appartient  pas,  cousine,  tant  de  gloire; 
Mathilde  seule  a  droit  de  me  persuader. 

Pour  la  croire ,  mes  yeux  n’ont  qu’à  la  regarder  : 

Je  lui  dois  mon  repos. 

EMILIE. 

Je  vous  en  félicite. 

Cet  amour  confiant,  Mathilde  le  mérite. 

D  A  R  L  I  È  R  E. 

Je  le  sais. 

EMILIE. 

Puissiez-vous  le  conserver  long-temps  ! 

D  A  R  I.  I  È  R  E . 

Oh!  toujours. 
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(  On  fait  du  bruit  dans  le  cabinet.  ) 

Mais  quel  bruit  entends-je  là-dedans? 

EMILIE. 

Bon  !  vous  rêvez  encor. 

(  La  porte  du  cabinet  s’ouvre  ;  et  l’on  voit  la  baronne  enveloppée 
du  manteau.) 

EMILIE,  avec  un  chagrin  affecté. 

Ah  !  quelle  maladresse  ! 

Tout  va  se  découvrir. 

DARLIERE,  à  Mathilde. 

Se  peut-il?  ah  !  traîtresse  ! 

SCÈNE  X. 

Lesmêmesj  LA  BARONNE  paraît  d’abord  vouloir 
s’enfuir,  et  s’arrête. 

DARLIERE,  à  Mathilde. 

Uu  homme  qui  s’enfuit,  et  qui  sort  de  chez  vous  !... 

Et  cé  manteau  maudit!... 

EMILIE. 

Ah  !  Dieu  !  c’est  fait  de  nous  ! 

DARLIERE. 

De  mon  crédule  amour  voilà  la  récompense! 

(à  la  baronne.  ) 

Que  faites-vous  ici,  vous  dont  l’aspect  m’offense...? 
Répondrez -vous,  monsieur...? 

EMILIE,  humblement. 

Darlière  ! 
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MATHILDE,  de  même. 

Mon  ami  ! 

DARLlÈRE,àla  Baronne. 
Répondrez-vous  enfin  ?  que  faites-vous  ici? 

LA  BARONNE,  s’enveloppant  toujours ,  et  contrefaisant  sa  voix 

Vous  le  voyez. 

DARLIÈRE. 

Je  vois  à  quel  point  on  m’outrage. 

EMILIE, à  la  Baronne. 

Fuyez  donc ,  imprudent. 

LA  BAR  O  N  N  E ,  de  même. 

Moi ,  fuir?...  j’ai  du  courage. 
darliÈre,  la  saisissant. 

Viens,  suis-moi.  Tout  ton  sang  va  bientôt  expier... 

LA  BARONNE,  rejetant  le  manteau  et  se  découvrant. 

Tuez  donc  votre  sœur  en  combat  singulier. 

DARLIÈRE. 

La  Baronne  !...  ah  !...  grand  Dieu  !... 

LA  BARONNE. 

Tantôt  effarouchée 

De  votre  prompt  retour ,  je  me  suis  bien  cachée; 

Mais  ici  j’ai  laissé  mon  manteau  par  oubli , 

El  vous  observerez  qu’il  est  à  mon  mari... 

EMILIE. 

L’invention  du  rêve  était  assez  jolie; 

Et  c’est  de  mon  cerveau ,  cousin,  qu’elle  est  partie. 

DARLIÈRE. 

Le  conte  était  fort  bon...  mais  je  n’en  ai  rien  cru. 
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Ah  !...  je  conviens’pourtant  qu’il  s’en  est  peu  fallu. 
La  leçon  me  profite ,  et  grave  dans  mon  ame 
Qu’il  faut,  pour  être  heureux,  se  fier  à  sa  femme. 

EMILIE. 

Dans  ces  bons  sentiments  Dieu  vous  garde  toujours  ! 

LA  BARONNE. 

Et  vous  ne  rêvez  pas,  en  tenant  ce  discours  ? 

MATHILDE,  à  Darlièrc. 

Mais  nous  avons  été  toutes  trois  bien  hardies  ; 

Nous  le  pardonnes-tu  ? 

SCÈNE  XI  ET  DE  II  N  1ER  E. 

LES  MÊMES,  GILLOT. 

GILLOT,  annonçant. 

Ces  dames  sont  servies. 

DA  RL  1ÈRE. 

Allons  diner  gaiment;  je  n’ai  plus  nul  souci; 
Faites-nous  le  plaisir  de  demeurer  ici, 

Ma  cousine;  je  veux,  dans  le  mois  des  vendanges, 
En  soignant  vos  plaisirs,  mériter  vos  louanges; 

Nous  recevrons  du  monde,  et  dans  les  environs 
Si  Mathilde  le  veut ,  nous-mêmes  nous  irons. 

MATHILDE. 

Vraiment  !  tu  nous  lais-là  des  promesses  charmantes  ! 

D  A  RLI  È  R  E. 

Je  \ous  dis  que  de  moi  vous'serez  bien  contentes. 
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Rien  ne  m’alarme  plus  ;  Mathilde  m’aime;  et  moi , 
Tranquille  désormais ,  je  me  livre  à  sa  foi. 

(  à  Mathilde.  ) 

Oui,  tu  peux  y  compter,  et  ma  parole  est  stable. 

Ii A  BARONNE. 

Ah  !  ne  jurons  de  rien. 

D  ARLI  ERE. 

Allons  nous  mettre  à  table. 

EMILIE. 

(  à  part.  )  (h  Daiiière.  ) 

Il  se  croit  guéri  !...  mais  au  moindre  accès  nouveau, 
Cousin ,  je  vous  ferai  souvenir  du  manteau. 
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